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COMMUNICATIONS 

FAITES AU CONGRÈS INTERNATIONAL 
DES LANGUES ROMANES 



- S, ■ ■ —,.», 



Bordeaux, /e 25 Mars i#97. 



Monsieur et cher Congressiste, 



La deuxième session du Congrès international des 
Langues romanes, tenu pour la première fois à Bor- 
deaux en 1895, aura lieu très probablement à Bucarest 
en 1898. Tel est, du moins, le vœu de S. M. le Roi de 
Roumanie, du Gouvernement et du monde officiel 
roumains, qui désirent faire coïncider cette session 
avec une Exposition nationale et une Conférence inter- 
parlementaire. M. Urechia, ancien ministre roumain, 
a bien voulu nous en informer. 
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g Recevez, Monsieur et cher Congressiste, l'assurance 

g de notre considération et de notre dévouement. 

& 



Le Président 

du Congrès international des Langues romanes a 

tenu à Bordeaux, ' 



De TRÉVERRET. 



Le Secrétaire général, 
SAGARDOY. 
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10 I. INVASION DES MOTS ETRANGERS 

aits et en strasse. Mais quand il s'agit de la langue fran- 
çaise ils se montrent plus réfractaires. Voici ce que je 
trouve dans un journal récent : 

« Les puristes allemands sont heureux : on n'appellera 
plus un cigare eine cigare, ce mot étranger blessant les 
oreilles allemandes. A la suite d'un concours organisé par 
les fabricants de cigares de Dusseldorf, le mot cigare a été 
remplacé par rauchrolle, ce que l'on pourrait traduire 
par « rouleau de fumée ». 

« L'inventeur du mot, M. le pasteur Zeller, de Waib- 
lingen, près de Stuttgard, a reçu une prime de 100 marks, s 

Chez les mêmes on prétend qu'un très haut personnage 
ne boit plus de Champagne... en public. Dans ma modeste 
sphère, quand j'ai besoin de me rafraîchir avec un peu de 
bière, je me la fais servir dans un bol, pour ne pas employer 
un mot d'importation étrangère, et en me rappelant aussi 
que quelques vieux grognards avaient obligé des officiers 
étrangers, maîtres de Paris, à prendre le café dans des 
tasses où les Français n'avaient jamais bu. 

De leur côté, les Italiens se sont introduits chez nous par 
la musique. Quant à nous prendre des mots de notre langue, 
cela leur est difficile; ils prononcent mal le français, et les 
plus érudits d'entre eux ne pourront jamais s'habituer au 
mot « reconnaissance ». 

L'expansion d'une langue en pays étranger a toujours 
paru d'une grande importance aux esprits sérieux. C'est 
ainsi que quelques vrais Français, aussi éclairés que bons 
patriotes, ont fondé naguère une Société qui a pris le nom 
de l'Alliance française pour la propagation de notre langue 
à l'étranger; s'appuyant sur cette raison, entre autres, 
que pour commercer avec un pays il faut pouvoir se com- 
prendre. 

Bordeaux a suivi promptement cet exemple, et les résul- 
tats obtenus par quelques hommes actifs et dévoués sont 
déjà considérables. 

Malheureusement quelques académiciens de Paris, et 
ceux qui s'étaient donné la mission de seconder les hono- 
rables fondateurs de l'œuvre, en ont dénaturé le but. Les 
uns ont trouvé le moyen de tourner en ridicule la religion 
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et les missionnaires, qui étaient en réalité les agents les 
plus actifs et les plus dévoués de la Société : que voulez- 
vous ? il fallait une suite à la Vie de Jésus. D'autres, plus 
positifs, se sont servis de Y Alliance pour négliger l'expor- 
tation de la langue française en important fiévreusement 
les décorations étrangères. 

J'aborde maintenant la situation qui nous est faite par 
ce stock de mots étrangers, qui nous écrase journellement, 
sans qu'on puisse prévoir où cela s'arrêtera si l'on n'oppose 
pas une forte barrière à cette invasion. 

Ainsi, aujourd'hui, dès que nous venons au monde, nous 
sommes un gentil baby\ puis les demoiselles deviennent 
de jeunes miss, en attendant leur admission au rang de 
lady. Il y a pas mal de maisons d'éducation de filles qui 
ont pour enseigne : Boarding housefor young ladies. 

Elles ne doivent pas manquer d'y apprendre le mot 
flirter ', sans le comprendre, afin de devenir very sélect. 

Un peu plus tard, fillettes et garçons deviennent grands; 
on entre dans le monde, et les premiers amusements se 
composent de jeux étrangers. Il n'y a pas longtemps on 
pouvait lire dans les journaux : « Le premier garden- 
party de la Présidence a eu lieu hier au palais de Fontai- 
nebleau. Nombreuse assistance, temps superbe; lawn- 
tennis, lunch, etc. » 

Pour rester dans le vrai et mieux prouver que d'autres 
pensent comme moi, je ne dois pas omettre un autre extrait 
de journal : « La guerre aux mots anglais. » 

« L'habitude qu'on a — surtout en matière de courses — 
d'employer des mots anglais, a inspiré à la Ligue de 
l'Éducation physique la proscription des noms anglais 
appropriés aux jeux pratiques en plein air. On doit, selon'' 
elle, s'interdire de pratiquer ces jeux sous leurs noms 
anglais. C'est une question de fierté nationale. Ainsi plus 
de lawttrtennis, mais paume de jardin; plus de foot-ball y 
mais balle au pied. » 

Un bon point à la Ligue ; mais quel dommage qu'il soit 
unique dans son genre ! 

Passons maintenant aux relations de la vie, la nourri- 
ture, la toilette, les voyages, le commerce, etc., etc. 



1 2 L INVASION DES MOTS ETRANGERS 

Voulez-vous vous restaurer ? Il faut commencer par vous 
faire servir un birrh ou un bitter; puis si vous n'êtes pas à 
proximité d'un terminus-hôtel, il vous faut entrer dans un 
bar : on vous y sert un beef steak et, à défaut, des sandwiches, 
arrosées d'un bon verre d'afe ou de porter. Vous demandez 
un peu de chester, et vous finissez par un verre de gin. 
Notez que je vous crois pressé et je suppose que vous ne 
demandez pas de la pâtisserie ; sans cela il faudrait avoir 
avoir recours au dictionnaire suisse (0 ou anglais. 

Pour la toilette, il faut d'abord employer le soap de 
Windsor y et vous parfumer d'opoponax', vous allez ensuite 
chez un tailor ou à Old England ; là vous trouvez tout ce 
qu'il vous faut, en évitant de parler français, depuis Yinex- 
pressible jusqu'à Yulster et au mac-farlane. 

Pour le beau sexe la latitude est au moins aussi grande ; 
tandis que certaines femmes se contentent du carajo, 
d'autres désirent un dorset, un jersey et poussent jusqu'au 
waterproof. 

Aimez-vous la locomotion ? Si vous n'êtes pas ferré sur 
les mots étrangers, je vous engage à rester chez vous; 
sinon vous vous trouverez en présence d'un tramway, 
d'un wagon, d'un railway, même sans avoir recours à 
Yexpress. Mais si vous tenez tant soit peu au confortable, 
il vous faudra avoir recours au sleeping-car et à d'autres 
moyens auxquels vous ne comprendrez rien, même avec 
votre ticket à la main, et alors gare aux pick-pockets ! 

Voilà pour les voyages par terre; mais si, pour votre 
désagrément, vous êtes forcé de voyager par eau, oh! 
alors, je vous plains. Vous avez à choisir entre un 
steamer, un packet, un steamboat, un cargo-boat, etc., 
sans savoir lequel vaut le mieux. Une fois à bord vous ne 
trouvez plus guère de mots français s'appliquant à la 
voilure, à la machine ou à l'administration; malgré le 
subrècargue, vous êtes forcé de donner votre langue aux 
chiens, en attendant que le navire se décide à stopper. 

(i) La Suisse parle officiellement trois langues diverses : le français, l'allemand, 
l'italien — sans compter l'idiome romanche ou rhéto-roman du canton des 
Grisons. Dans la partie française elle-même beaucoup de mots ou de tours de 
phrase inconnus chez nous sont employés, et l'on pourrait (si l'on ne l'a fait déjà) 
en composer un dictionnaire franco-suisse. 
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Si, au lieu d'un grand voyage, vous vous bornez à un 
petit trajet ou à une simple partie de plaisir, c'est encore 
plus difficile. Vous devez hésiter entre le yacht, la yole et 
même le youyou. 

Nous avons appelé votre attention sur la plupart des 
mots inhérents aux situations les plus usuelles de la vie ; 
voyons maintenant ce qui concerne le luxe, auquel tout 
le monde veut mordre aujourd'hui pour éviter le spleen. 

Dans toutes les maisons, même les plus modestes, il y a 
un piano-forte dont on a supprimé la queue, tout autant 
au point de vue de fa prononciation qu'à celui de l'instal- 
lation : de l'épinette et du clavecin il n'est plus question 
que dans les vieux livres. Les instruments à cordes et 
à vent viennent de Sax ou nous rappellent Paganini. 
Sérieuse ou comique,, une œuvre musicale est devenue un 
opéra, et les motifs ne peuvent être étudiés que sur un 
ton allegro, moderato, presto, animato, furioso, etc. ; 
je n'en finirais pas si je voulais relever tout ce qu'il y a 
dans le morceau le plus élémentaire qu'il soit possible de 
mettre entre les mains d'une fillette de dix ans ou d'un 
élève musicien de régiment. Je me contenterai de men- 
tionner ce que je trouve dans un petit morceau de 
Salammbô, récemment joué à Bruxelles. Il ne s'agit que 
de la scène des colombes : cela débute par un poco lento ; 
on passe ensuite au quasi recitativo, au cantando legato, 
au lento, au poco rit., au staccato, sans préjudice du molto 
qui revient plusieurs fois avec le dolce moderato, canta- 
bile, etc., etc. 

En un mot on peut dire que, dans la musique, sans 
l'italien il n'y a pas de salut. Quand une chanteuse aspire 
au titre de diva, elle commence par italianiser son nom, 
tout comme le ténor Nicolas qui a dû devenir Nicolini 
pour supplanter un vrai marquis dans l'affection de la Patti. 

Je n'ai donné quUin simple aperçu des mots étrangers 
dont nous sommes inondés et qui, la plupart, ont pris 
place dans nos dictionnaires, mais j'ai assez prouvé ce 
que je voulais prouver; il me reste cependant à attaquer 
les plus gros morceaux que je ne ferai qu'effleurer, renon- 
çant à les avaler en entier, car la chose est impossible. 
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Il s'agit de l'équitation et du cheval en général, ce qui se 
traduit par le mot sport. La bête, après avoir été un poney, 
est devenue un crack, le cavalier devient lui-même un 
jockey, même sans appartenir au club. On court ensuite 
le derby, le steeple-chase, le rally-paper, le cross-country 
et le reste; je passe le handicap avec une foule de mots 
auxquels je ne comprends rien, ne fréquentant pas les 
bookmakers, et j'arrive à atteindre un dog-carf, un break, 
un tilbury ou même un simple cab. 

L'armée, qui vit en dehors de ce qui ne la regarde pas, 
apprend aujourd'hui que ses devanciers, en poursuivant 
Abd-el-Kader, ont opéré des raids. 

Je ne veux pas m'arrêter au mot omnibus, il est trop vieux, 
et nous y sommes tout à fait habitués. J'en ferai autant 
pour le verbe tronquer que Ton attribue à tort ou à raison 
au maréchal Sebastiani, qui était né en Corse et avait 
conservé les expressions italiennes. Répondant à un député 
qui l'avait interrompu à la tribune, il lui aurait dit : « Vous 
avez tronqué mon discours », par analogie avec troncare. 

Sous le gouvernement de juillet un autre maréchal 
(Soult), discutant avec M. Thiers, lui aurait appliqué un 
sobriquet qui est resté et que nous ne désignerons pas 
autrement qu'en disant qu'il rime avec sobriquet. 

Voyons un peu comment s'introduisent les mots étran- 
gers chez nous. 

Le chroniqueur Albert Wolff, qui, quoique étranger, 
connaissait à fond la langue française, écrivit un jour : 
« Personne plus que moi n'aime le superbe great faculty 
de Daudet; nul plus que moi n'apprécie ce qu'il y a dans 
son œuvre d'aperçus ingénieux, de littérature et d'esprit. 
J'ai constaté avec plaisir le great attraction, je vois avec 
satisfaction la grande file d'équipages du public sélect 
qui se presse aux représentations et emplit la caisse du 
manager. » 

Je suis persuadé que l'Allemand Oppert (dit de Blowitz) 
ménage un peu mieux notre langue ; ce doit être en prose 
étrangère qu'il envoie au Times ses articles contre la 
France qui l'a nommé d'abord chevalier, puis officier de la 
Légion d'honneur. 
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Quand un personnage important veut dire ce qu'il pense, 
ou ce qu'il ne pense pas, il fait un speech ou il porte un 
toast dans un luncheon ; mais s'il ne peut le faire le verre 
à la main, il se fait interviewer par un reporter quelconque ; 
après quoi il devient un leader : prononcez ladre, comme 
au Jockey-Club, 

Je me trouvais il y a quelques jours dans une grande 
administration, lorsqu'un paysan, après avoir lu cette 
recommandation : «'Défense de fumer dans le hall », 
s'écria de suite : « Quel dommage d'avoir mal vendu mes 
poulets au marché ! dans cette belle halle on me les aurait 
mieux payés. » 

Un honnête aspirant académicien, qui tient à faire 
oublier sa modeste origine, emploie souvent le mot gent- 
leman qu'il a fini par prononcer à l'anglaise comme un fils 
de la vieille Angleterre. Aussi pour mieux faire ressortir 
ses vestons courts et sa désinvolture, il parlera du high 
life et des gentlemen rider s, sans se douter qu'on ne lui 
accorde que la dernière partie de ce mot. Quand il parle de 
turf on dirait qu'il mange des truffes à bouche que veux-tu. 

Le même personnage, après avoir fait de la pharmacie 
vinicole avec des Espagnols, en est arrivé à ne plus pro- 
noncer un mot sans y ajouter la finale en ito ou ita. Tout 
cela lui a permis de s'intituler archéologue sans avoir 
jamais rien déterré, et il est parvenu à faire voir ces 
choses-là, à qui ? à un myope. 

Encore un mot avant de finir. Nous avons pris aux 
Arabes leur chéchia pour nous couvrir la tête et leur 
marabout pour en faire un vêtement ; mais ils ont eu la 
générosité de nous payer de retour avec leur sabir, qui 
est lé français prononcé en arabe. Ils se figurent réelle- 
ment qu'il n'y a que ces deux langues, si bien qu'en arri- 
vant au Mexique, un turco, soldat indigène- d'Algérie, à 
qui un Mexicain demandait poliment un peu de feu en 
espagnol, pour allumer sa cigarette, le reçut à coups de 
matraque, en lui disant dans son sabir : « Macach parler 
français, macach parler arabe, toi sauvage ! » 

Je ne me prononce pas pour ou contre la révolution qu'on 
veut introduire dans l'orthographe, car pour le moment 
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notre véritable langue française court à un véritable krach> 
risquant de plus en plus de ne pas garder grand'chose de 
celle qui avait toujours eu le pas dans le langage diploma- 
tique, et dont Charles-Quint, un étranger, disait : « Je 
l'emploierais pour parler à un ami. » 

Restons donc ses amis et défendons-la, chacun d'après nos 
modestes moyens. 

A la suite de cette communication, le Congrès émet son premier 
vœu, ainsi conçu : « Que les écrivains des pays de langues romanes 
évitent, autant que possible, pour exprimer des idées nouvelles, 
l'emploi des mots étrangers, quand leur propre idiome leur offre 
des termes équivalents. » 




L'ÉTUDE PRATIQUE DES LANGUES 



Lu par M. Bergh dans la même séance. 



Ma communication, Messieurs, sera assez courte; elle ne 
traitera que de l'étude pratique des langues. 

Je ne suis ni philologue ni linguiste; je suis simple 
polyglotte, et je base ma communication sur ma propre 
expérience. 

L'étude dont l'élève se lasse le plus vite est certainement 
l'étude d'une langue quelconque; nous en avons, presque 
sous les yeux, un exemple à l'école de la Société Philo- 
mathique. Là, l'étude des langues n'est point obligatoire, 
mais, bien au contraire, absolument facultative. 

A l'ouverture des cours, les salles sont combles; mais, 
peu à pe.u, les élèves désertent l'école, et c'est un cas heu- 
reux quand, à l'époque des examens, il en reste encore un 
tiers. 

Est-ce la faute du professeur? Certainement non! Cet 
homme dévoué, dont la tâche est bien plus difficile, dont 
le travail est bien plus aride que celui de l'élève, cet 
homme, dis-je, est tellement imbu de sa propre science 
qu'il la voudrait voir inculquée dans le cerveau de ses 
élèves. Il cherche, il s'ingénie, il se fatigue pour atteindre 
ce but. Les élèves, par contre, ne savent point, à de rares 
exceptions près, répondre au dévouement de leur profes- 
seur, en s'appliquant sérieusement à l'étude. 

Les méthodes actuelles ne seraient-elles pas trop scien- 
tifiques, je veux dire au point de vue de l'élève? 
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Vous, Messieurs les professeurs, vous trouveriez toujours 
quelque chose à ajouter à nos grammaires actuelles; moi- 
même, modeste polyglotte, je les trouve quelquefois trop 
maigres en explications scientifiques. Mais le cas est-il le 
même du côté de l'élève ? Non : il les trouve, au contraire, 
trop complexes; paresseux, de nature-, comme le sont la 
plupart de nous tous, en tant qu'élèves, il cherche une 
pâture plus facile à digérer. 

Tâchons donc, Messieurs, d'agrémenter, de rendre moins 
ennuyeuse, moins fatigante, tant pour l'élève que pour le 
professeur, l'étude des langues. , 

Pour l'élève, trop de science fatigue, trop peu nuit. Où 
trouver le juste milieu? Je ne me charge point de le trou- 
ver; je me borne, tout simplement, à donner une légère 
indication sur ma façon de voir, sur ma manière d'étudier 
les langues et sur la méthode qui, je le crois, pourra fixer 
un peu l'attention de l'élève, lui rendre l'étude moins fati- 
gante et en même temps plus attrayante. 

Ce que je propose, c'est la lecture, mais une lecture 
rationnelle, une lecture proportionnée, autant que possible, 
au degré de connaissances de l'élève, la lecture intime, 
sans dictionnaire, sans grammaire. 

De prime abord, la chose peut paraître absurde, mais, au 
fond, elle l'est peut-être moins que vous ne croyez. 

Je ne veux exclure ni la grammaire ni le dictionnaire, 
nous avons besoin tant de l'un que de l'autre; mais je veux 
épargner à l'élève, à l'étudiant, leur usage trop fréquent, 
qui lui devient fatigant. 

Nous possédons une multitude de méthodes, toutes 
excellentes, et, pour ne pas faire de personnalités, je citerai 
comme une des meilleures celle de M. Alaux, pour la 
langue espagnole. Mais toutes ces méthodes sont basées 
sur le principe de faire marcher de pair la grammaire 
et le vocabulaire, tandis que, de mon côté, je cherche 
d'abord le vocabulaire, prenant la grammaire comme auxi- 
liaire. 

Vous admettrez avec moi, Messieurs, que, pratiquement 
parlant, le vocabulaire a une tout autre importance *que la 
grammaire. 
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Quand on se trouve dans un pays étranger, ou même, 
dans son propre pays, en compagnie de personnes étran- 
gères, avec un vocabulaire suffisant on arrive toujours à se 
faire comprendre, quitte à employer, vulgairement parlant, 
le langage des nègres, tandis que, avec une connaissance 
approfondie de la grammaire, sans vocabulaire, on n'arrive 
à rien, au point de vue pratique. 

Donc, ce point établi, comment peut-on arriver à acquérir 
ce quantum satis de vocabulaire ? 

A mon avis, par la lecture. 

Maintenant, il s'agit de la façon dont il faut appliquer ou 
employer cette lecture. 

Il y a quelques instants, je vous ai parlé d'une lecture 
rationnelle. Où est la ration? Voilà la question difficile. 

Je vais prendre un exemple : la méthode Ollendorff, ou 
Otto, contient des phrases telles que : « J'ai du pain. — 
Avez-vous du pain? — Je n'ai pas de pain », etc. 

Ces mots finiront forcément par se fixer dans la tête de 
l'élève, mais, au bout d'une heure de leçon, quel en est le 
résultat ? Acquisition d'une dizaine de mots, plus un temps 
ou deux d'un verbe auxiliaire. Voilà pour la première 
leçon. A la seconde leçon, le résultat est analogue. Le 
moyen est sûr, mais horriblement long et excessivement 
fatigant pour l'élève. 

J'ai voulu employer, v moi-même, la méthode Ollendorff 
pour la langue russe, mais je l'ai vite mise de côté, et j'ai 
appris bien plus, avec bien moins de travail et de fatigue, 
par la simple traduction ou lecture des lettres ou pièces 
qu'on m'a envoyées à interpréter. Mon vocabulaire s'est 
vu augmenter avec bien plus de rapidité, et j'ai eu une 
conception bien plus nette, bien plus facile des règles 
grammaticales, les voyant appliquées dans des textes 
suivis et dans des combinaisons diverses. 

Les autres méthodes emploient les phrases détachées, ou 
bien la traduction interlinéaire progressive. Cette dernière 
méthode est assurément moins fatigante, mais par contre, 
je le crois du moins, proportionnellement, bien moins 
profitable. 

Enfin, je reviens à mes moutons. 
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Cette lecture que je préconise, où la trouver? Comment 
l'appliquer ? 

Pédagogiquement, il serait préférable de commencer par 
de petits morceaux, avec le plus de dialogue possible ; mais, 
pour celui qui veut étudier seul, sans professeur, la lecture 
d'un livre facile est à préférer, une lecture continue, sans 
grammaire ni dictionnaire. 

C'est là ma façon de procéder, et, pour ma part, j'en ai 
obtenu des résultats très satisfaisants. 

Ma lecture, dure au commencement, devient de moins 
en moins ennuyeuse', de plus en plus facile. Les mots les 
plus fréquents, rencontrés dans diverses combinaisons, me 
frappent l'oreille, et finissent par se graver dans ma 
mémoire. De plus, j'arrive à en saisir l'acception vraie. 
Peu à peu, tout en lisant sans cesse, et, je viens de le dire, 
sans me préoccuper du dictionnaire ni de la grammaire, 
j'acquiers un assez vaste vocabulaire, qui constitue pour 
moi une base sur laquelle je plaque ensuite mes études 
grammaticales, rendues bien plus faciles par les nombreux 
exemples que j'ai déjà, trouvés pendant ma lecture. 

Ces études grammaticales, je les pratique par quelques 
analyses de temps à autre, me réservant, pour quand mon 
stock de mots sera à peu près suffisant, de pénétrer les 
finesses grammaticales. 

A mon avis, il s'agit donc de faire pour l'élève, écolier 
ou étudiant, des livres de lecture, d'une lecture progressive. 

Je vous l'ai déjà dit, je ne me charge point de les faire; 
je me permets, tout simplement, d'indiquer un moyen que 
je crois bon pour l'étude des langues, moyen que j'ai expé- 
rimenté moi-même, et qui m'a porté profit. 

Dans nos langues néo-latines la lecture des divers idio- 
mes est d'autant plus facile que toutes ces langues offrent 
une grande analogie entre elles, et donnent au lecteur 
beaucoup de facilité pour comprendre, à peu près, le sens 
de ce qu'il lit, dès la première page. 

En connexité avec ce que je viens de dire, permettez- 
moi, Messieurs, d'ajouter quelques mots sur ma façon 
d'envisager l'étude de la langue latine, cette proche parente 
de nos langues romanes, dont les souvenirs, les qualités, 
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j'oserai même dire les vertus, nous sont d'une très grande 
utilité dans nos études des langues vivantes et modernes, 
à commencer par nos langues néo-latines. 

Tant au point dp vue pratique que théorique, l'étude de 
la langue latine a un intérêt incontestable ; à mon avis, 
tellement grand, que je "la voudrais voir appliquée même 
dans les programmes de sciences, et cela principalement 
pour cette cause que son étude facilite énormément l'étude 
de nos propres langues néo-latines. 

Vulgaire polyglotte, je me permets de donner mon bien 
humble avis sur la question. C'est peu de théorie, mais 
beaucoup -de pratique qui me fait parler. 

Mauvais écolier ou lycéen paresseux, je considérai l'étude 
du latin, et encore davantage l'étude du grec, comme 
« pensa » absolument inutiles, et imposés seulement pour 
ennuyer l'élève. La conséquence, c'est que je n'étudiai ces 
deux langues classiques que tout juste assez pour qu'il 
m'en reste aujourd'hui quelques faibles bribes. 

Les points principaux qui me sont restés sont les ques- 
tions grammaticales, d'une clarté et d'une netteté incon- 
testables, et qui, maigre leur peu de volume, m'ont été 
d'une utilité énorme dans mes études théoriques et pra- 
tiques des langues vivantes. 

C'est en. reconnaissance des services considérables que 
m'ont rendus mes médiocres études de la langue latine, 
que je préconise cette étude, même pour les sciences, à 
condition toutefois qu'on ne charge pas l'élève, à l'en 
dégoûter, de « pensa » quelquefois par trop fatigants et 
par trop classiques. , 

Il me semble qu'une étude rationnelle des principes si 
clairs et si concis de notre vieille langue latine pourra 
être fort utile à ceux qui veulent entrer dans une carrière 
pratique quelconque, soit industrielle, soit commerciale 
ou même militaire. 

De nos jours, où l'étude des langues modernes s'impose 
à toutes les classes non assujetties au travail purement 
manuel, il n'est point mal que ceux qui peuvent s'y 
adonner possèdent, -pour l'étude de ces langues, le fonds 
grammatical de la langue latine. 
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Vous me direz, Messieurs, que cette étude est pratiquée 
dans tous nos lycées, ou autres institutions d'instruction 
supérieure ; mais cette étude n'est pratiquée que pour les 
lettres, et encore, Messieurs, est-elle traitée par trop litté- 
ralement et trof> littérairement pour pouvoir laisser à 
l'élève ou à l'étudiant un fondement bien pratique pour 
l'étude des langues vivantes ou modernes. 

Maintenant, Messieurs, si quelque point de mon court 
exposé vous paraissait obscur, je me tiens à votre dispo- 
sition pour répondre à vos observations. 

Cette communication donne lieu au deuxième vœu du Congrès : 
« Que dans renseignement des langues néo-latines, on fasse plus 
de pratique et moins de théorie, mais qu on ne sépare pas l'étude 
des règles grammaticales de la lecture des textes gradués. » 
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A PARLER ET A ÉCRIRE LES LANGUES 



Lu par M. Béranger- Angles dans la même séance. 



Messieurs, 

Les peuples poussés par la civilisation moderne tendent 
à se rapprocher de plus en plus ; ils ont besoin de se voir, 
de se communiquer, et pouf cela la navigation à vapeur et 
les chemins de fer mettent en contact les contrées les plus 
éloignées. 

A l'aide de la vapeur et de l'électricité, les distances 
n'existent plus et on n'a plus à craindre les fatigues d'un 
voyage coûteux et long. Cependant, s'il n'existe plus de 
barrières naturelles, — la traversée des Alpes et des Pyré- 
nées en sont des témoins, — et si les peuples dans leurs 
besoins peuvent facilement se voir, il en est encore une 
moins facilement franchissable : c'est celle de la langue. Il 
faut avoir vécu à l'étranger, il faut avoir senti et éprouvé 
le vide qui vous entoure, pour apprécier la nécessité de 
parler l'idiome des personnes au milieu desquelles on se 
trouve. 

L'étude des langues modernes s'impose donc, non par 
goût, mais bien par utilité; et tout le monde, savants, 
industriels et commerçants, ont compris que dans l'état 
des sociétés, les langues vivantes doivent jouer un très 
grand rôle dans l'enseignement sous le triple rapport des 
communications commerciales, politiques et scientifiques. 
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Maintenant, si nous jetons un rapide coup d'oeil sur les 
langues parlées, nous verrons que nous devons les grouper 
par familles de même race et de même origine, et étudier 
les moyens les plus faciles de les généraliser en les vulga- 
risant. C'est ce moyen que nous allons essayer d'exposer; 
heureux si nous réussissons à apporter une pierre à l'édi- 
fice que vous essayez de construire, Messieurs. 

Nous savons que pour bien posséder une langue vivante, 
il faut : i° comprendre la langue parlée; 2° parler; 3 com- 
prendre la langue écrite; 4 écrire. 

Nous allons nous occuper d'abord des deux premières 
parties, c'est-à-dire de celles qui s'acquièrent naturellement. 

Pour arriver au but facilement et vite, il n'y a, à mon 
avis et suivant ma propre expérience de trente longues 
années d'étude, d'enseignement et de séjour à l'étranger, 
que la méthode naturelle, et pour cela le langage d'action, 
de gestes, d'expression du visage, du ton de la voix, sont 
nécessaires et principalement Yoreille. Nous savons que 
les enfants apprennent à parler en associant toujours un 
acte et un objet au son articulé qui désigne cet acte et cet 
objet. Pour apprendre rapidement et sérieusement une 
langue étrangère, il faut procéder de même ; laisser de 
côté livres et cahiers (au moins au début), recourir exclu- 
sivement à la leçon orale et aller toujours du connu à 
l'inconnu, en associant le mot saisi par l'oreille à la chose 
qu'il représente. On donne ainsi à l'élève l'habitude de 
penser dans la langue qu'il s'agit d'apprendre, et c'est le 
seul moyen de le mettre en état de s'en servir. Par ce 
système, dans peu de temps, un élève d'intelligence 
moyenne peut posséder d'une façon pratique la langue 
ainsi acquise et l'utiliser dans la vie courante comme 
langue maternelle. 

Nous savons par expérience à quels misérables résultats 
aboutissent le plus souvent cinq ou six années d'enseigne- 
ment dans les écoles publiques. En France principalement, 
il n'y a presque pas un élève de nos lycées ou collèges qui 
puisse s'exprimer d'une manière facile et compréhensible 
et surtout comprendre, s'il lui arrive, au terme de ses 
études, de franchir les frontières. A plus forte raison serait-il 
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incapable d'entretenir une correspondance ou de traiter une 
affaire quelconque dans la langue qu'il a mis des années à 
ne pas savoir , et cela en dépit de tous les programmes. 

Le langage d'action est donc la base fondamentale : pour 
apprendre une langue vivante, il faut parler. 

Mais pour cela, allez- vous me dire, il faut un maître qui 
sache manier la langue. C'est évident ! Et comment le 
trouver, ce maître ? Très facilement. — Nous avons aujour- 
d'hui des Écoles normales dans tous les départements ; il y 
a là une pépinière de jeunes maîtres destinés à propager 
l'enseignement ; il y en a parmi eux qui sont envoyés dans 
les villages-frontières, et qui par le contact journalier des 
pays voisins apprennent vite et facilement à s'exprimer 
dans les deux langues. Pourquoi au bout d'un certain 
temps ne les enverrait-on pas enseigner dans l'intérieur ? 
Ils pourraient donner ainsi des notions pratiques à leurs 
élèves, car voilà le but auquel il faut viser. Nous devons 
sortir de l'ornière, et pour y arriver, il ne faut pas se 
confiner dans un cercle étroit. Il faut avant tout éviter 
d'enseigner les langues vivantes comme les langues 
mortes, et rejeter, dès le début, thèmes, versions et dic- 
tionnaires, car nous en connaissons les résultats. — Nous 
avons vu des personnes ayant une instruction tout à fait 
primaire s'exprimer en langue étrangère comme les gens 
du pays et les confondre même, tandis que ceux qui 
avaient étudié à la manière des langues mortes n'arrivaient 
que difficilement à se faire comprendre. 

Avant tout, une langue que nous appelons vivante est 
pour être parlée; elle n'est utile qu'à cela dans la majeure 
partie des cas. Rejetons d'abord toute théorie et rendons 
l'étude agréable en facilitant les premiers débuts, au lieu 
de les surcharger par des définitions que l'âge mûr 
comprend à peine. Faire apprendre la grammaire par 
cœur est une perte de temps, un ennui et un moyen puis- 
sant d'inspirer le dégoût pour l'étude. 

Familiarisons d'abord l'élève avec les mots, ensuite avec 
-les formes de la langue ; pour cela le meilleur système, 
c'est l'image. Vous dessinez, par exemple, un oiseau, 
et vous écrivez le nom de chaque partie qui le compose, 
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et vous faites de même pour tout autre objet. On retient 
alors facilement parce qu'on a vu et que le mot reste 
gravé dans la mémoire. Qui de vous n'a pas retenu avec 
facilité les inscriptions des enseignes que nous voyons 
dans les villes? Ces noms laissent leur empreinte d'une 
manière sûre et facilitent ainsi l'étude indispensable des 
mots. Il y a encore des mots dont la racine est commune 
à plusieurs langues. Pour les reconnaître, il n'y a qu'à se 
familiariser avec les terminaisons et observer leur corres- 
pondance dans la langue avec laquelle on compare celle 
qu'on étudie. Si nous prenons, par exemple, le nom consti- 
tution, nous verrons que ce mot est le même, à la terminai- 
son près, dans les langues anglaise, espagfwle, italienne, 
française, portugaise et latine. Personne ne contestera 
que dans les six langues comparées le mot constitution est 
le même jusqu'à constitu... Et si nous continuons l'analyse 
nous aurons : 

Constitu-tion — français; 

Gonstitu-zione — italien*, 

Gonstitu-cion — espagnol; 

Constitu-tion — anglais; 

Gonstitu-çao — portugais; 

Constitu-tio — latin. 

Par cette méthode bien simple nous apprendrons à 
connaître plus de mille mots dans chaque langue, ce qui 
fera plus de quatre mille mots dans quatre langues, car il 
y a plus de mille mots dans chacune qui se terminent 
en tion et dont la racine est la même. 

Quant aux formes de la langue, ce n'est que par Fusage 
et une pratique soutenue qu'on peut arriver à employer les 
tournures propres ou appropriées au génie de l'idiome que 
l'on étudie. Ges tournures s'apprennent, facilement et 
sans effort, quand on habite le pays; pour cela, il faut 
entendre parler et parler soi-même. L'entretien journalier 
est un des plus puissants et des plus sûrs moyens pour 
arriver vite à une première idée des formes spéciales du 
langage. A défaut de langue parlée, il y a le livre qui vient 
comme auxiliaire ; mais le livre n'enseigne pas cette langue 
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vulgaire qui se parle tous les jours, avec ses métaphores, 
ses images, son expression et ses nécessités. Le langage 
du peuple n'est plus celui des livres ; c'est une autre langue 
qu'il faut apprendre, et celle-là c'est la réelle, puisque 
c'est celle de chaque instant du jour. 

Allez en pays étranger après avoir traduit les auteurs 
classiques, et vous verrez le résultat de vos études. On peut 
étudier les chefs-d'œuvre d'une langue en vue des nobles 
plaisirs du go.ût, et cette étude méritera toujours le premier 
rang dans l'éducation du cœur et de l'esprit, mais une 
langue ne vit pas seulement dans les chefs-d'œuvre de 
l'éloquence et de la poésie; elle vit encore dans l'usage 
populaire et journalier; reflétant le génie du peuple qui la 
parle, elle se développe, se perfectionne avec lui, et reçoit 
tour à tour l'empreinte de sa prospérité et de ses misères. 
A ce point de vue, n'eût-elle jamais produit un Homère, un 
Virgile ou un Racine, elle demanderait encore une place 
dans l'histoire à côté des événements et des faits dont se 
compose la vie d'une nation. 

Un bon livre, écrit simplement, peut cependant donner 
de bons résultats; mais à la condition qu'on sache s'en 
servir, car il ne s'agit pas de le lire seulement, il faut le lire 
plusieurs fois, puis raconter. . 

Lire et raconter dans la langue même, non pas répéter, 
mais narrer à peu près exactement et plus tard correc- 
tement : c'est tout le système. 

Il y a encore, après la langue parlée, un troisième auxi- 
liaire aussi puissant que le livre, et qui nous initie d'une 
manière générale à toutes les aifaires du jour, et qui parle 
en même temps dans un style élevé et dans un style vul- 
gaire : c'est le journal. 

Le journal a deux moyens puissants pour nous initier 
aux langues et en propager la connaissance. 

Le premier, c'est son universalité et sa nouveauté jour- 
nalière. On lit une première fois un livre avec plaisir, une 
seconde peut-être, et faut-il encore qu'il soit intéressant; 
mais on lit toujours son journal, et même avec une avidité 
persistante. 

Et qui de vous, Messieurs, n'a pas oublié l'heure du 
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déjeuner pour finir, avec un plaisir qui délasse, la lecture 
de son journal ? Là, vous avez tout, depuis l'annonce la 
plus vulgaire, celle qui, dans les nécessités de la vie, est 
la plus utile, jusqu'aux articles les plus sérieux, écrits 
dans le meilleur style de la langue. Le journal est une 
vraie école, et j'ajouterai, dirigée par des hommes qui 
savent manier leurs armes. 

Gomme étude pratique, il y a donc plusieurs moyens; 
mais les fondamentaux sont d'aller dans le pays ou bien 
d'établir des écoles mixtes où les élèves parleraient à tour 
de rôle et leur langue et la langue étrangère. 

Pour cela, chaque nation enverrait réciproquement un 
certain nombre d'élèves dans des villes désignées par le 
gouvernement. 

Ce système aurait deux buts : i° celui d'apprendre la 
langue ; 2° celui de mettre en contact les jeunes gens. Ils 
apprendraient ainsi à se connaître par leurs relations jour- 
nalières, et leur intimité d'élèves deviendrait forcément 
plus tard un moyen de communications internationales et 
commerciales, car, ne l'oublions pas, quand on a vécu de la 
vie commune, quand on a été côte à côte sur les bancs, il 
y a, malgré quelques nuages qui s'élèvent parfois, une 
camaraderie qui se retrouve tQujours. 

Après avoir appris à parler et à penser dans la langue 
que l'on étudie, on possède assez de mots pour comprendre 
sans efforts les livres que l'on voudra lire. 

Ce sera le moment d'appliquer ses connaissances à 
l'étude de la grammaire et à la lecture. On pourra rappro- 
cher les idiomes que l'on étudie pour observer leur marche 
à travers le temps, pour saisir leur affinité ou leur dissem- 
blance originelle, et enfin appliquer l'ensemble des règles 
suivies dans la langue que l'on apprend, pour l'expression 
correcte des sentiments et des idées. Ce sera le but de la 
grammaire. Quant à la lecture, on pourra s'y livrer alors 
avec fruit et apprécier les beautés littéraires des chefs- 
d'œuvre qu'a produits la langue. On se délectera enfin 
dans les poésies que toute grande nation possède, et qui 
la rendent immortelle. Car, ne l'oublions pas, un peuple 
n'est vraiment grand que par sa littérature. 
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C'est ici la seconde phase de l'étude du langage. La 
première nous initie à la parole, la seconde aux chefs- 
d'œuvre. De là à la traduction, il n'y a qu'un pas. Je 
nomme, Messieurs, le thème et la version : ces deux puis- 
sants leviers qui sont l'analyse et la synthèse d'une langue. 
Par le thème, on pèse chaque mot, chaque idée; on les 
passe pour ainsi dire au crible pour en reconnaître la 
clarté et l'exactitude. Par la version, on met en œuvre 
toutes les ressources, toutes les finesses de sa propre 
langue, et de plus le raisonnement et l'imagination, tout 
est en jeu. C'est, comme on l'a dit, l'activité de l'esprit à 
la découverte des secrets de la nature. Cet exercice assou- 
plit la pensée et donne de la clarté et de la précision ; car 
la grande difficulté quand on traduit ne consiste pas seule- 
ment à comprendre la pensée de l'auteur; la pratique, les 
dictionnaires, les commentaires, et, dans plusieurs cas, 
l'enchaînement des pensées nous l'indiquent; mais on a 
besoin d'un grand talent, presque égal à celui de l'auteur, 
pour former un nouveau moule et y verser, non seulement 
les pensées et les expressions, mais le coloris du style, 
l'esprit qui y domine, les expressions vigoureuses, déli- 
cates; enfin, jusqu'au dernier détail et sans qu'il apparaisse 
aucune difficulté. L'expérience nous apprend que dessiner 
un beau tableau est chose difficile, mais il est peut-être pra- 
tiquement plus difficile de faire une copie parfaite. Il faut 
graver d'abord dans l'imagination l'intention de l'auteur 
dans chaque détail et la jeter ensuite sur la toile avec 
toutes ses lignes, ses lumières, ses ombres, ses teintes avec 
tous leurs tons, ses gradations, ses touches imperceptibles 
à la vue et qui sont l'âme de l'expression. 

Ce sera, Messieurs, la dernière étape de l'étude d'une 
langue. 

Maintenant, Messieurs, avant de terminer, permettez- 
moi de formuler un vœu pour l'étude des langues espagnole 
et italienne. 

Notre sympathique et éminent Président, dans son dis- 
cours d'ouverture, nous a cité deu* maîtres de la linguis- 
tique romane : M. Gaston Paris et M. Bréal; or, voici ce 
que disait ce dernier dans un Congrès semblable au nôtre, 



30 COMMENT ON DOIT APPRENDRE 

tenu à Paris : « Je regrette qu'on mette si complètement 
de côté les deux belles langues espagnole et italienne, 
qui ouvrent l'accès à deux grandes littératures et que les 
femmes françaises au XVII e siècle savaient si bien. Je vou- 
drais que l'on sût parler l'italien et l'espagnol en France, 
comme nous avons entendu nos collègues d'Espagne et 
d'Italie s'exprimer en français. » 

Cette communication n'a été discutée que dans la deuxième 
séance du 7 août, après lecture d'une lettre de M. Bréal, adressée 
à M. de Tréverret et ainsi conçue : 

Cher Monsieur, 

L'important, je crois, serait de préparer des échanges 
de jeunes gens, dont les uns viendraient d'Espagne à 
Bordeaux, Toulouse ou Paris, dont les autres iraient de 
France à Madrid, Barcelone ou Lisbonne. Il faudrait leur 
assurer l'hospitalité dans des familles recommandables et la 
fréquentation d'établissements scolaires appropriés à leur 
âge. Un comité pourrait s'établir à cet effet à Bordeaux, 
comité analogue à celui qui fonctionne au Ministère de 
l'instruction publique pour l'Angleterre et l'Allemagne. 

Les Chambres de commerce donneraient sans doute dés 
subventions, car ce serait le moyen de former des employés 
français connaissant les pays avec lesquels nous sommes 
en relations. 

La chose réussissant, on pourra plus tard retendre 
à l'Amérique du Sud. 

Voilà, cher Monsieur, ce que je vous aurais dit. Je ne 
pourrai probablement pas aller à Bordeaux; mais pour 
marquer ma sympathie au Congrès, je vous adresse le 
petit livre où j'ai mis mes idées sur l'enseignement des 
langues vivantes. 

Bien à vous. Michel BRÉAL. 

Taris, 7 mai 1895. 

De cette lettre et de la communication de M. Béranger-Angiès 
est résulté le septième vœu du Congrès : « Que les Gouvernements 
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des pays néo- latins s'entendent pour instituer des envois réci- 
proques de jeunes gens et de jeunes filles d'âges différents, qui 
seraient confiés à des établissements ou à des familles spécialement 
autorisés et placés sous la protection et la surveillance des agents 
diplomatiques de chaque nation intéressée. » 

Sur le même sujet, et après avoir entendu M. Mérimée et 
M me Dubuc, le Congrès a émis ses huitième et neuvième vœux : 
« Que le nombre des bourses de voyage et de séjour aux pays 
néo-latins soit augmenté et que quelques bourses de ce genre 
soient immédiatement créées pour l'Italie. — Que des colonies 
internationales de vacances soient instituées pour les enfants, 
jeunes gens et jeunes filles, dont les parents ne voudraient ou ne 
pourraient se séparer d'eux que pendant un temps très court. » 
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QUELQUES IDÉES 

SUR L'IMPORTANCE ET SUR L'ÉTUDE 
DES LANGUES NÉO-LATINES 

Lu par M. J.-M.-B. Mareca, à la séance du 7 août i8g$. 



Messieurs, 

L'étude des langues vivantes est du domaine spéculatif 
et du domaine utilitaire. A ce double point de vue, on tient, 
aujourd'hui, le français, l'anglais et l'allemand, pour les 
langues dont Pétude s'impose le plus. C'est à cette consi- 
dération qu'elles doivent de figurer principalement dans 
les programmes universitaires de tous les pays civilisés. 

Mais, excepté pour le français dont le génie et l'admi- 
rable clarté, joints à d'autres qualités non moins remar- 
quables, lui ont conquis des titres sérieux à l'universalité, 
on ne doit pas nier que les nations latines, au moins, 
donnent une trop large part à l'étude des deux autres 
langues. 

De nos jours, c'est chose démodée, pour ne pas dire 
étrange, que d'étudier l'espagnol ou l'italien. On dirait que 
la civilisation moderne a fui le Midi pour aller se réfugier 
dans d'autres latitudes. 

Cependant, ces langues représentent des littératures, 
qui, née* et développées dans des milieux entièrement 
distincts, ont produit des manifestations intellectuelles 
multiples et diverses dont personne n'oserait contester la 
prodigieuse richesse et l'étonnante originalité. 
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Et n'allez pas croire que leur génie soit déjà éteint, et 
que leur gloire ait à jamais disparu! 

Étudiez les peuples qui parlent les langues néo-latines, 
vous y trouverez des écrivains sérieux, des penseurs pro- 
fonds. Cherchez les monuments de l'art, et vous trouverez, 
chez ces mêmes peuples, des musées incomparables. 

Il y a beaucoup à apprendre, dit-on, chez les Allemands 
et chez les Anglais. Nous ne prétendons pas soutenir le 
contraire ; néanmoins, est-ce que les Anglais et les Alle- 
mands ont, à eux seuls, l'apanage universel de la science, 
du commerce et de l'industrie ? 

N'y a-t-il plus rien de bon et d'intéressant, là où le 
souffle de l'antiquité s'est fait sentir si puissamment? 

Faut-il, enfin, que nous nous oubliions nous-mêmes, 
pour donner de l'éclat à des races opposées à la nôtre ? 

Franchement, tant de désintéressement de notre part est 
admirable ! 

Jetons donc un coup d'œil sur la situation géographique 
des nations latines; examinons ces immenses régions 
qu'elles occupent et qu'elles dominent sur tous les conti- 
nents, nous y verrons que tout convie au travail et à la 
prospérité. 

Et qui, mieux qu'elles-mêmes, aurait intérêt à bien se 
connaître, à s'étudier intimement, et à tirer profit des 
ressources intellectuelles et matérielles qu'elles offrent? 

Cherchons alors à établir entre elles un trait d'union qui 
affermisse leurs liens de famille, et qui les tire de cette 
néfaste indifférence où elles sont plongées les unes vis-à- 
vis des autres. 

Nous espérons que d'autres développeront ces mêmes 
idées, et qu'ils prouveront la part qui revient aux langues 
néo-latines dans l'éducation de la jeunesse des peuples 
méridionaux; nous espérons aussi qu'ils arriveront à 
démontrer la nécessité d'en établir l'étude officielle au 
même titre que celle des autres langues vivantes, au moins 
dans les régions qui y sont directement intéressées; car 
nous nous proposons ici, uniquement, d'émettre un vœu 
relatif à leur enseignement complémentaire et pratique. 

Bien entendu, nous ne parlerons pas non plus de l'éta- 
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blissement de quelques chaires de ces langues dans les 
Facultés ; ces chaires devant être, à ce qu'il nous semble, 
des centres d'études élevées et désintéressées, ayant une 
grande portée au point de vue de l'investigation philolo- 
gique et littéraire, établissant les rapports et les différences 
des chefs-d'œuvre néo-latins, l'évolution et la transforma- 
tion du langage, en un mot : suivant la pensée, et ses 
moyens de communication, à travers des milieux diffé- 
rents. 

Mais à côté de ces recherches spéculatives, de ces 
savantes théories, il reste une lacune à combler; il faut 
compléter par de hautes études pratiques les connaissances 
acquises, ou que l'on devrait acquérir, sur les langues 
néo-latines, soit'dans l'enseignement secondaire, soit dans 
l'enseignement primaire supérieur. 

Cet ordre d'idées nous conduit tout naturellement à 
désirer, en vue de la grande utilité qui s'en dégage pour 
l'avenir, la création d'une École de langues néo-latines, 
dans chaque État d'origine latine, laquelle École pourrait 
être établie dans la capitale ou dans toute autre ville 
importante. 

Ces écoles de langues néo-latines* devraient avoir des 
programmes analogues, comprenant autant de sections 
qu'il y a de langues néo-latines officielles, la langue natio- 
nale respective exceptée. 

Chaque section embrasserait deux divisions, savoir : 
division littéraire, division commerciale. Par conséquent, 
la section espagnole, par exemple, de l'École française 
comprendrait : i ' langue et littérature espagnoles ; 2° géo- 
graphie commerciale, législation et usages de l'Espagne 
et des États hispano-américains. 

L'enseignement serait donné exclusivement, en chaque 
section, dans la langue étrangère qu'elle représenterait; 
et pour chaque division ou cours, le professeur aurait à 
consacrer alternativement une leçon à l'explication et une 
autre à la conversation avec les élèves et les auditeurs. 

L'enseignement donné dans les écoles de langues néo- 
latines s'adresserait spécialement aux commerçants, aux 
futurs membres de la carrière diplomatique et consulaire, 
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aux étudiants qui se préparent au professorat ou à d'autres 
fonctions publiques, en général à tous ceux qui voudraient 
se perfectionner dans la connaissance des idiomes néo- 
latins officiels. 

Et comme, d'autre part, ces écoles pourraient être auto- 
risées à communiquer entre elles pour resserrer les liens 
intellectuels des pays de langue romane, et devraient se 
tenir au courant de leurs progrès, des efforts qu'ils font 
en faveur de la civilisation, pour mieux se connaître enfin 
et pouvoir étendre ainsi leurs relations de commerce et 
d'amitié, ces écoles deviendraient de véritables centres du 
génie néo-latin, sous ses formes diverses, le maintenant 
toujours vivant dans des nations qui ne sauraient jamais 
s'oublier et ne pourraient plus se considérer mutuellement 
comme tout à fait étrangères. 
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DE LA MÉTHODE PROPRE 

A L'ENSEIGNEMENT DE L'ESPAGNOL 

EN FRANCE 



Lu par M. Mareca dans la séance du 7 août 1895. 



Bien que nous soyons absolument convaincu qu'il est 
fort difficile de bien savoir la langue castillane, c'est de 
cette opinion, assez répandue, que l'espagnol est très facile 
à apprendre, que nous allons partir pour exposer nos idées 
sur l'enseignement de cette langue. 

On suppose généralement qu'il suffit d'un petit effort de 
mémoire pour s'assimiler une langue qui est tout bonne- 
ment, dit-on, du mauvais, latin ou du patois déguisé. Et on 
se persuade davantage de cette idée, quand on s'aperçoit 
qu'en peu de jours et à l'aide d'une de ces méthodes 
omnibus, sortes de panacées universelles, on parvient à 
converser avec un aubergiste ou un maquignon étranger, 
ou que l'on saisit, sans trop de peine, le sens d'un fait 
divers ou d'une réclame dans les journaux madrilènes ou 
mexicains. 

Si c'est là le but où tend la connaissance des langues 
vivantes, avouons-le tout de suite, c'est un beau résultat, 
et par conséquent l'étude de l'espagnol ne saurait présenter 
de sérieuses difficultés. 

Néanmoins, il ne faut pas se montrer sceptique au point 
de nier ce qu'il pourrait y avoir de vrai en tout cela. Dieu 
nous garde du paradoxe; d'autant plus qu'un bon maître 
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doit chercher à tirer parti de toutes les circonstances qui 
peuvent être utiles à l'enseignement dont il est chargé. 

Nous admettons donc que l'espagnol semble très facile 
aux commençants; pourquoi dire le contraire ? 

Sa prononciation claire et sonore, son orthographe exacte 
et précise, son vocabulaire à moitié latin, en rendent 
l'étude tellement aisée dès le premier abord, que ce n'est 
que bien longtemps après, qu'on est surpris des pièges 
qu'il cache sous ces attraits. 

Il diffère essentiellement des langues du Nord, et cela 
fait qu'on le regarde sous un jour trompeur, quand on 
veut l'apprendre ou l'enseigner, car on comprend et on 
saisit, sans aucune peine, la signification de presque tous 
les. mots. Et comme les mots sont la base du langage, et 
que sans les savoir on ne peut pas arriver à savoir la 
langue, On né doit pas perdre de vue que l'élève se les 
approprie aisément, sans fatigue a'ucune. A quoi bon alors 
surcharger sa mémoire en les lui faisant apprendre par 
groupes ou par séries ? 

Cette remarque a son importance, et nous permet de 
commencer à indiquer la méthode propre à l'espagnol, 
laquelle, on le devine déjà, ne doit pas, être la même que 
celle des autres langues vivantes, spécialement celle qu'on 
applique aux langues septentrionales. 

Telle méthode, qui est excellente pour renseignement 
de l'allemand ou de l'anglais, ne saurait s'adapter à l'es- 
pagnol. 

Chaque langue a son accent, son génie, ses idiotismes, 
ses figures, ses rapports plus ou moins intimes, plus où 
moins éloignés, avec la langue maternelle de l'élève ; or, il 
faut compter sur toutes ces nuances et se conformer à un 
système d'enseignement qui soit à la fois logique et simple. 
Les langues vivantes sont comme les plantes ; chacune 
demande une culture spéciale et des soins particuliers, 
suivant le milieu où l'on veut l'acclimater. 

Dans toutes ses leçons, le maître d'espagnol doit se 
préoccuper principalement de donner une explication 
complète au sujet de chaque mot nouveau*, il doit s'atta- 
cher à en faire remarquer la prononciation exacte et 
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l'accent tonique, les diverses acceptions, les emplois diffé- 
rents et la série à laquelle il appartient, soit par" le sens, 
soit par son rôle dans le discours. 

Mais ces mots, quand et comment se présenteront-ils? 
Partant du principe que tout effort soutenu est de lui-même 
pénible et qu'il finit par devenir monotone et fatigant, le 
mieux sera d'éveiller la curiosité et d'exciter l'intérêt de 
l'élève. Cette curiosité et cet intérêt, quand on étudie des 
langues vivantes, ne peut se trouver que dans des phrases 
choisies et dans des morceaux dont le style en rendra 
la lecture attrayante. Cela est fort aisé en espagnol; car 
la plupart des mots de cette langue ne sont guère difficiles 
à comprendre et même à retenir*, on pourra donc suivre 
cette voie dès le début, aussitôt qu'on aura expliqué les 
principales règles de la prononciation. Nonobstant, il faudra 
que ces phrases soient graduées et que ces textes soient 
progressifs. ' 

Graduer les phases n'est pas chose possible sans avoir 
recours à la grammaire*; trouver des. textes dont les dif- 
ficultés doivent s'accumuler de plus en plus réclame l'aide 
constante de la littérature. 

Ce sont ces deux questions que nous comptons traiter, 
non sans dire, tout d'abord, que nous ne nous attribuons 
d'autre mérite, si mérite il y a, que celui de les combiner 
et de les adapter à l'enseignement qui nous occupe, ayant 
été conduit tout naturellement à ce système par l'expé- 
rience elle-même. 

En premier lieu, l'étude des phrases graduées gramma- 
ticalement date de longtemps; elle a été suivie par les 
professeurs d'espagnol les plus distingués qu'il y ait eu 
en France : Martinez, Ochoa, Borra'z, et l'ancien et regretté 
professeur du Lycée de Bordeaux, M. de Igualada. 

En second lieu viennent les textes progressifs ; là, nous 
avons l'air de sacrifier à Robertson en suivant les traces de 
Mallefille, qui d'ailleurs l'a fait fort intelligemment ; mais 
comme nous nous plaçons exclusivement au point de vue 
oral et que nous nous éloignons entièrement de la marche 
suivie par l'illustre professeur d'anglais, nous ne craignons 
pas d'être accusé de contradiction avec nous-même. 
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La grammaire et la littérature, telles sont les deux bases 
sur lesquelles doit s'appuyer toute méthode linguistique 
sérieuse. 

Nous en trouvons la formule dans les instructions 
ministérielles de 1890, à l'article « Langues vivantes », 
où il est dit : « Vouloir s'en passer (de la grammaire), même 
au début, serait une illusion dangereuse; tout rapporter 
à elle ce serait dessécher l'enseignement. » 

Dès le commencement, chaque règle de grammaire doit 
être l'objet d'une étude comparative entre le français et 
l'espagnol, suivie de nombreux exemples. Ces exemples 
deviennent ensuite des phrases que l'élève forme à l'aide 
de ces règles et* des mots qui sont appris de la manière qui 
a été indiquée plus haut, et au fur et à mesure qu'ils sont 
nécessaires. L'explication des règles grammaticales d'un 
côté, l'application des mots d'un autre, préoccupent donc 
l'élève de Taçon que tout se grave dans son esprit presque 
sans qu'il s'en rende compte. 

La grammaire régularise sa marche, la connaissance des 
mots lui vient en aide, et la phrase en découle sans diffi- 
culté. 

Les éléments du discours, la syntaxe, les idiotismes, 
toutes les parties enfin de la grammaire doivent être par- 
courues lentement, toutes doivent être l'objet de phrases 
nouvelles, distinctes, de plus en plus compliquées. On est 
sûr de parvenir ainsi à avoir une connaissance assez 
étendue des principes et du vocabulaire de la langue 
espagnole. 

L'interprétation des textes doit compléter ces enseigne- 
ments; et cela d'une façon entièrement pratique, sans gram- 
maire, sans règles. Nous appelons ces sortes d'exercices 
exercices progressifs; d'abord parce qu'ils perfectionnent 
de plus en plus la prononciation par la lecture à haute voix 
en présence du maître," ensuite parce qu'ils habituent 
l'élève aux tournures essentiellement espagnoles par la 
traduction orale. En effet, le maître reprend le texte 
phrase par phrase, le répète et attend que l'élève saisisse 
le sens de chacune; il l'aide dans ce travail mental, il lui 
aplanit le chemin lorsqu'il y trouve des obstacles. Peut- 
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être, objectera-t-on encore, l'élève qui ne connaît, au com- 
mencement surtout, ni vocabulaire, ni grammaire, en sera 
dérouté, il s'y perdra, il s'en découragera. 
• Nous pouvons affirmer le contraire : i° parce que c'est 
justement là que le professeur profite avantageusement de 
la facilité que la langue espagnole présente à la compré- 
hensibilité ; 2° parce que ce système est celui de la nature, 
le vrai système maternel, celui que l'enfant tout petit 
applique inconsciemment lorsqu'il cherche à deviner ce 
que les grandes personnes lui disent et dont il n'aperçoit 
encore que confusément le sens ; 3 parce que si le texte 
est intéressant, bien choisi, la curiosité elle-même vient 
en aide d'une façon toute-puissante. 

Donc, bien choisir ces textes est d'une haute importance; 
il est des genres littéraires qui se prêtent mieux à être 
compris, particulièrement au début, car ils se rapprochent 
plus du langage usuel. 

Ce sont les contes, les petits romans, les fables. Et si 
c'est à la littérature contemporaine qu'ils sont empruntés, 
leurs idées, leurs manières ne nous dépaysent pas autant 
quand nous les trouvons sous forme étrangère, car ils sont 
de notre époque et se laissent aborder plus aisément. 
Même les images dont les fables abondent sont déjà 
connues de l'élève, s'il a déjà lu et étudié La Fontaine ou 
d'autres fabulistes. 

Puis le texte doit devenir difficile, son langage moins 
clair; c'est le tour du roman sérieux ou philosophique : 
Don Quijote est là qui attend et demande fort courtoise- 
ment d'entreprendre ses aventures en compagnie de son 
bon écuyer, le loquace Sancho Panza. Nous aborderons 
ensuite les historiens, puis le théâtre ancien et moderne, et 
nous nous trouverons en présence d'une mine inépuisable 
de textes d'une grande valeur littéraire, et spécialement 
d'un langage irréprochable dans les formes les plus variées. 

Si à travers tous ces modèles, nous pratiquons constam- 
ment la lecture, l'interprétation orale, ensuite la traduction 
courante, et puis la conversation générale sur les mor- 
.ceaux expliqués, la version inverse sur le texte traduit à 
haute voix par le maître, et en dernier lieu, si nous 
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poussons plus loin et si nous obligeons l'élève à raconter 
en espagnol ce même sujet, qui a été déjà l'objet de tant 
d'études diverses, l'élèfce est conduit tout naturellement à 
parler couramment le castillan. 

Toutefois, il ne faut pas tout abandonner pour la partie 
orale; l'enseignement de l'espagnol, et de toute autre 
langue, risquerait d'être fort incomplet si à l'aide des 
devoirs écrits, le thème et la version, on n'obligeait 
l'esprit de l'élève à l'attention et au raisonnement. 

Par le thème, on passe en continuelle re vision les règles 
que Ton a déjà apprises, on applique les mots dans leurs 
véritables acceptions, on s'exerce à l'orthographe, à la 
ponctuation et même, lorsqu'on est très avancé, on peut 
passer de la construction directe à l'inversion et souvent 
viser à l'élégance de la phrase. 

La version écrite présentera un champ large et vaste 
à la discussion; là on peut approfondir les sens des mots, 
rechercher leur étymologie, pénétrer les images qu'ils 
offrent, saisir la pensée sous ses formes multiples, trouver 
les expressions vraiment espagnoles, les différences de 
style, étudier les phases de la littérature et, pour peu que 
le professeur veuille s'en donner la peine, et parler, en 
même temps, à ses élèves de la vie et des œuvres de 
chaque auteur expliqué, il s'en dégagera un enseignement 
hautement intéressant et moral. 

Evidemment, ce dernier point que nous venons de 
traiter, celui des devoirs écrits, ne dit rien de nouveau sur 
la méthode propre, car cet exercice est commun à l'étude 
de toutes les langues; si nous en avons parlé, c'est pour 
bien affirmer son importance et son utilité. 

L'élève parcourra donc lentement le chemin, mais il le 
parcourra d'un pas sûr ; non seulement il apprendra la 
langue, mais son intelligence se développera et se fortifiera 
dans ce commerce avec les écrivains d'une grande nation. 

Il reste maintenant à se perfectionner dans la connais- 
sance de l'espagnol. Cette question est plutôt du ressort 
de l'enseignement supérieur, le perfectionnement dans la 
connaissance d'une langue vivante pouvant être théorique, 
ou pratique. 
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Nous n'envisageons que ce dernier, le premier apparte- 
nant exclusivement aux Facultés. 

Se perfectionner dans la pratique d'une langue étran- 
gère n'est pas chose aussi aisée qu'on le croit, surtout 
quand on ne se fait pas d'illusions et qu'on voit les choses 
telles qu'elles sont en réalité. 

On n'arrive jamais, quoi que l'on dise, quoi que l'on 
fasse, nous en sommes sûr, à posséder une langue étran- 
gère avec la même facilité d'élocution, la même netteté, la 
même sûreté que la langue maternelle. Car celle-ci réclame 
continuellement ses droits et impose, malgré tout, ses 
expressions, ses tournures à l'esprit. Essayez, vous qui 
parlez d'autres langues que celle de votre pays natal, 
essayez donc de reproduire vos idées avec la même préci- 
sion,- la même facilité que vous le faites dans la langue 
que votre mère vous a enseignée et que les maîtres de 
votre jeunesse vous ont apprise, et vous verrez si vous y 
réussirez. 

Cela ne doit pas nous empêcher de chercher à donner 
une seconde place, dans notre esprit, à la langue étran- 
gère qui nous est le plus indispensable, à celle que nous 
voulons nous assimiler autant que possible ; cela au moins 
nous est permis. 

Nous voulons savoir l'espagnol convenablement et sans 
risquer de nous tromper, et, comme nous le parlons et 
l'écrivons déjà, il ne nous reste qu'à chercher la plus grande 
perfection possible. 

Alors, il n'y a pas d'autre chose à faire que d'assister à 
des classes espagnoles, proprement dites, où le maître ne 
parle qu'espagnol, s'exprimant en pur castillan, le faisant 
parler à ses élèves dans les dissertations, les conférences, 
les discussions qu'ils ont ensemble, et où toutes les ques- 
tions, aussi bieij littéraires que scientifiques et commer- 
ciales, doivent être traitées. Plus de grammaires, plus de 
dictionnaires dans cette étape, pas d'autre guide que le 
savoir et la parole du maître. 

Sans doute la tâche est rude pour celui-ci, car outre la 
correction des dissertations de ses élèves, il doit guider la 
discussion dans la classe, il doit faire des conférences lui- 
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même, étudier les sujets que l'on va traiter, afin de péné- 
trer dans le vaste domaine du savoir humain; mais, en 
échange, quelle satisfaction n'éprouvera-t-il pas quand il 
verra ces jeunes gens parler, discuter, s'agiter avec le 
même entrain que s'ils fréquentaient une classe de lettres 
ou de sciences de l'Université de Madrid ? 

En résumé, la méthode propre à l'enseignement de 
l'espagnol en France telle que nous la comprenons est le 
résultat d'une longue expérience. Elle repose sur les points 
suivants dont Faction doit être réciproque et parallèle, 
sauf pour le dernier qui en est le complément : 

i° Étude orale de phrases distinctes et graduées confor- 
mément à la division naturelle de la grammaire et en se 
servant de mots expliqués et appris au fur et à mesure qu'ils 
deviennent indispensables ; 

2° Lecture et explication de textes qui seront un long 
sujet de conversation et de récitation en classe ; 

3° Devoirs écrits, servant de récapitulation grammaticale 
et d'application des mots pour le thème ; d'interprétation, 
d'explication et de commentaire pour la version ; 

4° Des dissertations, des conférences en espagnol, des 
discussions à leur sujet absolument en castillan. 

Ce dernier point, sous sa forme de hautes études pra- 
tiques, est le vrai complément de l'enseignement élémen- 
taire de la langue espagnole. 

Les deux communications de M. Mareca et les observations 
de M. Mérimée ont donné naissance aux vœux IV, V, VI, X, XI, 
XII émis par le Congrès et tendant à obtenir : « i° Que chez les 
peuples de race latine qui ne sont pas français, la langue française 
soit enseignée de préférence à toute autre langue étrangère; 
2° qu'en France, dans les examens du baccalauréat classique et du 
baccalauréat moderne, et à tous les degrés de renseignement, les 
langues espagnole et italienne soient admises au même titre que 
l'anglais et l'allemand. » 
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PIERRE-MICHEL CARBONELL 

i 

CHRONIQUEUR ET POETE CATALAN 

Adressé au Congrès par M. le Chev. Portai, résidant à Palerme, 
' et lu dans la séance du 6 août 1895. 



Pierre-Michel Carbonell est presque inconnu aux littéra- 
teurs et aux savants latins des siècles derniers. Cependant, 
comme poète et plus particulièrement comme chroniste, il 
eut .un mérite réel. Les Archives de la Couronne d'Aragon 
contiennent des pièces de lui, et M. Manuel Boffarul y 
Sartorio, qui était, en 1864, chef de ces Archives, publia 
trois volumes renfermant la biographie et les ouvrages de 
Carbonell. Mais le travail de M. Boffarul n'est pas acces- 
sible à tous, car il fait partie d'une collection très rare de 
documents inédits en quarante volumes. Nous avons voulu, 
par cette étude que nous avons l'honneur de présenter au 
Congrès, mettre un peu en relief la figure de cet écrivain 
catalan du XV e siècle, qui par ses vers se rattache à la poésie 
catalane et par ses chroniques donne de précieux rensei- 
gnements sur les mœurs de ces temps reculés. 

Carbonell naquit à Barcelone le 8 février 1434. En 1458 
il fut nommé nbtaire public par un décret d'Alphonse V, 
confirmé par Jean II en 1478, et il réussit assez bien dans sa 
charge. Sa calligraphie était splendide, ce qui était très 
important dans ces temps-là. Ses mérites encouragèrent 
Jean II à lui confier ses Archives, dont il prit possession en 
janvier 1477, prêtant le serment de fidélité et d'hommage. 
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En octobre de la même année, Ferdinand le Catholique le 
maintint en charge, et il eut pour lui une grande estime. 
Il lui permettait de s'éloigner de son siège quand ses 
affaires le réclamaient. Dans ce temps il acquit une grande 
renommée et se lia de correspondance avec les plus illustres 
personnages de l'époque : à savoir le dondestable d'Ara- 
gon, le chanoine de Tortose, le régent de la chancellerie 
d'Aragon, l'évêque de Saragosse. Cette renommée lui valut 
des envies et des calomnies, qui n'aboutirent pas. 

Il n'eut aucune part dans la politique, ne voulant pas se 
distraire de ses occupations favorites. En famille, il fut époux 
excellent, père affectueux. En 1483 il eut le bonheur de voir 
son fils François nommé notaire public. Plus tard, accablé 
par l'âge, il supplia le roi d'octroyer à ce même François 
ses fonctions et il l'obtint. Il mourut en 1517 avec le sourire 
du juste sur les lèvres. 

Toutes ces vertus n'auraient pas fait connaître le nom 
de Carbonell sans la publication de ses Chroniques de 
Espanya, ouvrage qui le fit considérer comme un des plus 
illustres historiens du siècle. 

On lui doit aussi : Y Episcopologio de V église de Barce- 
lone et le jugement de ladite ville. Le premier travail a été 
publié par Florez dans YEspaha sagrada^ le deuxième par 
M. Boffarul y Mascaro. Mais son ouvrage le plus remar- 
quable est la Chronique. Cet ouvrage fut commencé en 
1495 et le roi Ferdinand le Catholique l'encouragea à le 
continuer par une charte du 7 août 1496. Carbonell, ne vou- 
lant pas heurter la susceptibilité des chroniqueurs royaux, 
arrêta son récit au temps de Jean II, père de Ferdinand. 

La première édition fut imprimée à Barcelone en 1537 
(Nie. Antonio dit en 1536), une deuxième en 1547. Le 
Manuel du libraire de Brunet mentionne ainsi l'édition 
de 1547 : < ( Chroniques de Espanya fins aci no divulgades, 
que tracten d'io reys dels Gots y gestes de aquells, y dels 
cotes de Barcelona e rey de Arago... Barcelona, Caries 
Amoros 1546 (1547 sur le titre), in-fol. goth. » 

A remarquer aussi de Carbonell : De exequis, sepultura 
et infirmitate régis Joannis secundi. Toute pleine de 
curieux détails. 
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Il écrivit aussi deux chartes en latin, une en 15 12, l'autre 
en 15 14, et toutes les deux contiennent la vie et les miracles 
de saint Sévère, évêque de Barcelone. Une autre charte 
latine plus ancienne (1493) parle de l'expulsion des héré- 
tiques et des juifs, décrétée par Ferdinand le Catholique; 
de la conquête de Grenade, de la paix entre la France 
et l'Espagne, et du recouvrement du Roussillon et de la 
Sardaigne. 

Outre cela, il écrivit un Extrait des procès originaux, 
faitspar l'Inquisition àBarcelone, Tarragone, Vich, Gérone, 
Elma, de 1487 à 1507 : Liber descriptionis reconsiliatio* 
nisque purgationis et condemnationis hereticorum, alias 
de Gestis hereticorum. 

Enfin, on cite un autre ouvrage : Mémorables. 

Comme poète, on ignora longtemps ses œuvres rimées, 
qui d'autre part, sont assez inférieures à sa prose; cepen- 
dant elles ne manquent pas d'un certain intérêt, car elles 
se rattachent à la poésie catalane du XV e siècle, dernier 
écho de la poésie des troubadours. 

La plus remarquable de ses pièces poétiques est la 
Continuation de la Danse de la Mort (1497). 

Carbonell eut une correspondance très étendue avec les 
littérateurs de son temps, et dans ces lettres on traite 
d'histoire, de grammaire, de littérature. Elles sont adres- 
sées à Casasagia, Villar, Fuster, et on y trouve les réponses 
relatives. 

Carbonell fut donc écrivain en prose et en poésie, usa 
de la langue latine et de la catalane. Nous avons intérêt à 
examiner ce qui se rapporte à la langue catalane et à ses 
pièces poétiques les plus importantes. 

L'ouvrage sur les obsèques du roi Jean II commence par 
un prologue; suivent quatre-vingt-quatorze chapitres et 
des notes sur les détails de cette cérémonie. 

Jean II partit de Barcelone pour aller chasser vers les 
châteaux et les villes de Citges, de Villeneuve et Geltru 
(la petite ville qui donne le nom au célèbre musée-biblio- 
thèque fondé par l'illustre Balaguer) ; de Cubelles, de 
Villefranche, de Penedes. Le premier jour il s'arrêta à 
Sant Boy où il remplit toutes les actions ordinaires de sa 
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vie (description fort détaillée), £uis il chassa vers Pont et 
dormit au château de Feels. Le lendemain il tomba malade 
dans la ville de Citges. Suivent divers chapitres où il parle 
des chasses royales, de la santé du roi toujours incertaine, 
et de son retour à Barcelone. 

Une autre longue série de chapitres est occupée par une 
minutieuse description de la maladie du roi, de son procès 
et des dernières dispositions du prince, et finit par sa mort. 
Les autres chapitres s'entretiennent de la cérémonie de 
l'enterrement. 

x D'autres pages, en forme de mémorial, résument tout 
ce qu'il fallut pour ledit enterrement. Ici on remarque : 
dans la chapelle ardente, au milieu du ciel du lit, on voyait 
un grand écusson des armes d'Aragon, couronné; aux 
quatre coins, quatre petits écussons d'Aragon; on voyait 
aussi d'autres petits écussons de Navarre et de Sicile. Sur 
les côtés de la chapelle étaient quarante écussons, vingt à 
l'intérieur, des armes royales d'Aragon, Navarre, Sicile, 
de l'empereur et des autres rois, princes, ducs, marquis et 
comtes qui étaient parents du roi. On mentionne aussi les 
pavillons, d'autres écussons, les hommes à cheval, les 
personnes qui devaient suivre le cercueil, la litière pour 
emporter le corps, les flambeaux, les messes, les bostaxos 
(portefaix) [ce mot, qui tire son origine du grec, appartient 
aussi au dialecte sicilien, avec la même signification], les 
hérauts, etc., etc. 

On comprend combien cette énumératîon doit être 
curieuse et intéressante au point de vue historique et au 
point de vue archéologique. 

La liste de ceux qui devaient accompagner le cercueil 
est très longue. Elle se composait, entre autres, de : 

La Illustrissima senyora Infanta de Arago, cunyada 
del dit senyor Rey don Joan ; item lo senyôr don jaycme, 
Infant de Navarre; ftem lo senyor don Phelip de Arago 
e de Navarra; item lo senyor don Joan de Arago e de ' 
Navarra; item lo senyor don Joan de Arago, comte de 
Rippacorça; item les archevêques, les évêques, les abbés, 
le gouverneur, les trésoriers, les chanceliers, les nobles, 
les dames, etc., etc. 
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On pourra trouver dans les ouvrages inédits de Carbonell 
tous les détails de ce que nous avons exposé et qui offre 
à l'érudition un champ assez vaste. 

Dans les ouvrages latins on remarque une hymne latine 
à saint Sylvestre, saint de Barcelone. Elle est composée 
de seize vers rimes, dont Carbonell ignore l'auteur. Il sera 
utile de la connaître : 

Clavis tribus perforari 

Voluisti libère 
His sex tribus coronari 

Sustentasti aspere 
Certo fixo circulari 

Miro tonsus acerbe 
Juncus tibi 91 i ni st ravit 

Tune coronam spineam 
Quando eam preparavit 

Hacc cerebris galeam 
Tua lacérant extrema 

Clavi absque cuspide 
Huius trucidant supremà 

Concassata casside 
Unde habes diadema 

Cum coelesti chlamyde (0 

Bien autrement importants sont tous les procès et sen- 
tences contre les hérétiques, utile contribution à l'histoire 
religieuse de ces temps. Ils sont écrits en latin et en 
catalan. 

La Danse de la Mort est composée de soixante-quatorze 
strophes en forme de dialogue ; suivent d'autres strophes, 
dites par un roi, qui écoute de son tombeau ce dialogue. 



(i) Traduction littérale de ces vers latins (assez obscurs et tourmentés) : 

,« Tu as voulu librement être percé par trois clous et par ces six autres tu as 
souffert d'être couronné flprement. Et d'abord tu as souffert cruellement d'être 
serré par un certain cercle, terrible. 

» Le jonc te fournit la couronne d'épines, lorsqu il t'en prépara un casque sur 
la tête. , 

» Des clous sans pointe déchirent tes extrémités e. t'écrasent la tête, après avoir 
rompu le casque. 

» Et pour cela tu as aujourd'hui le diadème avec la chlamyde céleste. » 
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Enfin une note de Carbonell nous fait connaître l'origine 
de cette Danse. Elle est due à un saint docteur et chancelier 
de Paris, Johannes Climachus, qui l'écrivit en français. 
Plus tard, elle fut traduite en catalan, et ledit docteur 
pour affirmer cela écrivit une épigramme latine, Carbonell 
en fit la continuation en cinquante et une strophes, imitées 
des précédentes, changeant les personnages et s'adressant 
aux fonctionnaires de son temps. Il s'arrête là où il parle 
au jeune homme et au vieillard, et la suite est due à 
Gaspard Nadal, son clerc. 

Un second ouvrage poétique contient une série de stro- 
phes adressées aux envieux. Un troisième est un dialogue 
entre la Dame et le Galant, unique note qui se détache 
de la monotonie habituelle de la poésie de l'auteur. Enfin 
on lit quelques strophes sacrées. 

La Continuation de la Danse de la Mort se compose de 
strophes de huit vers de huit syllabes. Le rythme de cette 
poésie est monotone. 

La pièce galante est formée de strophes de huit vers 
doubles. • 

Les strophes sont au nombre de six, et à la fin vient la 
Tornada de quatre vers. 

Nous donnons ici le texte de ces deux pièces, contenues 
dans la collection Boffarul. 



I 

CONTINUATION DE LA DANSE DE LA MORT 

0497) 

Yo Carbonell — estimant poc la vida 
Per mont record — e de la Real Casa 
Met en lo bal — la gent qui es romasa 
E mi mateix — veent la mort quins crida 
Discrets serem — si cascu se prépara 
En obrar be — lexant a part los vicia 
Pus nostre bens — e lo Reals officis 
E quant sic fa — la mort pren e sapara 
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PARJ-A LA MORT AL VISREY O LOCTÎNENT GENERAL 

DEL SENYOR REI 

Senyor gênerai Loctinent 

De la gran real Maiestat * 

Posau a part lo régiment «; 

E daquest men la vanitat 

Mai en mi haveu pensât i 

Per esser vos tan gran Senyor \ 

Que val esser açi honrat 

Si hom es tan poc vividor 






RESPON LO VIZREY O LOCTINENT GENERAL : 

A mi Loctinent gênerai. 

Nom daras temps de regonexer 

Ballar no sce en dança tal 

Volgueret gran temps ha conexer 

Que voluntat me pogues crexer 

En seguir la tua dança 

Pus veix que prens tôt quant pot nexer 

Lo qui es brau per tu se mança 

AL CANCELLER 

Vos qui sou del Rey Canceller 
May pensas ab mi ballar 
Décima que preneu primer 
E la pompa cove lexar 
E lo gran Concell e parlar 
E vostra gran Cancellaria 
Ja favor nous pot aiudar 
Sobre tots io tenc senyoria 

RESPON LO CANCELLER 

Bem regonec he fct gran erra 
Com de morir no fiu recort 
* Ans de venir en tan gran guerra 
Honors délits anar fan tort 
En morir may prengui déport 
Nos prou sabent qui no te gana 
Don fa mal temps mettres en port 
Lo viure molt es quins engana 
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AL VICICANCELLER 

Molt vos vcig cstar occupât 
Vicicanceller en fets grans 
Daquest bail nous sou recorda t 
Vos no mirau los plets vans 
Corn fan morir los homens sans 
Pensau tots temps be viure 
En los grans fets tenint les mans 
1 Veus del mon com se mudalriure 

RESPON LO VICICANCELLER 

Molt de temps ha nom alegrava 
Per quant era cert de morir 
Mas profit e honor vedava 
De mon offici no jaquir 
Es ara tart lo penadir 
Daquest mon quens val gran honor 
Ne diners pus som certs morir 
Apres goig nos ve dol e plor 

AL REGENT LA CANCELLARIA 

Cancellaria vos Régent 
Provehir supplications 
Ne perlongar plets a la gent 
No poreu neus valran rahons 
Codi Bartol opinions 
Teniu vos en aquesta dança 
Hon absolreu les questions 
Lo qui be viu no ha dubtança 

RESPON LO REGENT 

» 

Ja may hagui tan gran tristor 
Ni tan fort desaventura 
Com pensava star millor 
Aram veig pie de margura 
Poe val honra pus no dura 
Servint axi tots temps la Cort 
Ma par esser oradura 
Mort desperta Ihome fort 
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AL MESTRE RATIONAL E A SON LOCTINENT 

O gran mestre rational 

E vos qui sou Loctinent seû 

Ja los comptes oir nous quai 

Ballar ab mi nous sia greu 

Moveu los peu s ara sou meu 

Ab contrapas et gentilesa 

Tôt ben obrant opte de Deu 

' Paradis e bona valesa 

i 

RESPON LO MESTRE RATIONAL E SON LOCTINENT 

Exigeai dret de maridatge 

Dofficials e tu nos fas 

Torbar nos ab tant gran ultra tge 

Ay mesquins no sabem hon vas 

En tal bail may venir cuydavem 

Lo viure molt e la gran pau t 

No pensavem quens enganas 

Quich pensa star la mort leych trau 

. AL THESORER E A SON LOCTINENT REGENT LA THESORERIA 

Nous quai fugir En Thesorer 
Ne son Loctinent daquest bail 
Seguiu lo Rey qui va primer 
E na aureu de fer molt rail 
Car tôt hom sa mettre al bail 
Lexau los bens lor e largent 
Quius han fet anar munt a vall 
A morir te lhome vivent 

R^SPON LO THESORER E SON LOCTINENT REGENT LA THESORERIA 

Nostre déport e benenança 
En or los presos composant 
Era sens tenir esperança 
De veureus axi mort devant 
Ay lassos com estam plorant 
Volguerem no fossem estats 
Officiais affavorits tant 
Mor* no guarda leys ne mistats 
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AL SCRIVA DE RATIO E A SON LOCTINENT 

Vos escriva de ratio 
Al bail e vos son loctinent 
Veniu dançar sens fictio 
Nous quai estar en pensament 
Lexau Rey e comptar sovent 
Los albarans vagen apart 
Car noych teniu res permanent 
Pensar morir es ara tart 

RESPON LO. SCRIVA DE RATIO E SON LOCTINENT 

De tal dançar gens nohs altam 
Anar ab tu nos es forçat 
Si fer se pot nos appellam 
Prenent algun bon advocat 
Quins do concell no reprovat 
Mas entretant gran por tenim 
Que no muyram mal nostre grat 
Quant nou pensam lavos morim 

AL PROTONOTARI E A SON LOCTINENT 

Ab registres Protonotari 
E Loctinent sou enriquits 
E de les terces lo summari 
Lexau e tots vostres délits 
No fugiau ne lanseu crits 
De dos en dos haurem dançar 
Los treballs grans et maies rits 
No fan hom de mort escapar 

RESPON LO PROTONOTARI E SON LOCTINENT 

Donc los segells e escrits Reals 
E les terçes quins alegraven 
Lexar havem sofferints mais 
Los nostres peus dançar no sabem 
Nels Curials nunquey pensaven 
Lo goig del mon axi tost passa 
Mas los peccats son quins agraven 
Poe astreny lo qui molt abrassa 
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AL ARCHIVER QUI ES SCRIVA DE MANAMENT " 

Cançar nous vullau Narchiver 
Ne perdre temps en tal Archiu 
Pus sou agraduat primer 
Ans de tots los altres .veniu 
En dançar no siau asquiu 
Lexau libres e larchivar 
Daume la ma e prest seguiu 
A la mort qui y pot contrastar 

RESPON LO ARCHIVER 

Be veig quel viure daquest mon 
Ma descebut esta vegada 
£ fins açim so rues entorn 
Poe he pensât en. tal jornada 
Vida del mon no te durada 
Plaume lexar aquest offici 
Descarregant tan gran somada 
Lo qui be mor ha benefici 

ALS SECRETARIS 

Secretaris tots de la gran Cort 
Veniu dançar e noiau por 
De mi letge siaus conort 
Lo goig perdreu e lo thesor 
Qui pensa viure lavos mor 
Araus cove mudar dhostal 
Hon sentireula gran pudor 
Del sofre del foc infernal 

RESPONEN LOS SECRETARIS 

Mesquins e desaventurats 
Lo Rey massai havem amat 
Be restam ara enganats 
Favor goig poc nos ha durât 
Un tancar dull es vanitat 
Nunqua havem Deu conegut 
Ans lo mon nos ha enganat 
Lo seny ve com tôt es perdut 
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i 
AL COPER 

Gentil galant qui teniu copa 
E serviu al Rey e H plau 
Veniu prest car gran vent en popa 
Mostrau haver si bey mirau 
Les dames e délits lexau 
Rey ni amie nos pot valer 
Quen la dança prest no vengau 
Molt es gran de Deu lo poder 

RESPON LO COPER 

Com ses fortuna tant girada 
Ay las masqui nom cuydava 
Axim citas en tal journada 
Les gentils damas amava 
Ab elles sovint dançava 
Al Rey de copa servia 
En tant trist bail no pensava 
Bes foll quin lo mon se fia 

ALS SCRIVANS DE MANAMENT E DE REGISTRO 

Tots de la Cancellaria 
Escrivans lexau la gran Cort 
E daquest mon alegria 
Nous faça por ara la mort 
Tornau tôt quant teniu de tort 
Poe pensas en tal bail venir • 

Aquest ballar siaus déport 
E no vullau axi fugir 

RESPONEN LOS SCRIVANS DE MANAMENT E REGISTRO 

D aquest bail poc nos curavem 
Car molt es forte e aspantable 
Entre los plets tots temps estavem 
Ab apetit insaciable 
Cosan semble desraunable 
Mettrens en tal pressura 
Tots podem dir es enganable 
Vida del mon qui poc nos dura 
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A TOTS LOS CURIALS 

A tots ma gir vos curials 

Gascu veniu ab mi ballar 

Cruxir de dents ni de caxals 

Ne los grans crits ne lo plorar 

Nous partaran daquest dançar v 

Lexau amar quitations 

Car ab Deu haveu de comptar ' 

Noy valran appellations 

RESPONEN LOS CURIALS 

No tenim altra resposta 
Daquest bail case a murmura 
Lo seguir Cort tant nos costa 
May de tal bail haguem cura 
Ara tenim amargura 
Es foll qui no sen recorda 
A morir noy val procura 
Quai es tal que mort nol morda 

AL QUE PORTA CABELLERA O PEBRADA 

Vos bon hom de la gran pebrada 
O qui portau la cabellera 
Ja nous valra lanamorada 
Que no danceu en tal manera 
Un pas avant altra darrera 
Nous anuieu daquest ballar 
La mort en tots fets va primera 
Quant hom nos fa despertar 

RESPON LO PORTANT PEBRADA O CABELLERA 

Bem tenc per molt pec e gran foll 
Com axim so dissimulât 
Lo cabell blanc faent lo moll 
Nègre contrai quil ha créât 
O mesqui desaventurat 
En quin triompho yo estave 
Lo goig del mon poc ma durât 
En aquest bail poc hi pensave 
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ALS CAPELLANS E SCHOLANS 

No siau cupdiciosos 

O capellans e scholans 

Molt vos veig ja perilosos 

Car en tots fets metten les maris 

Matines e officis tants 

Nolo dieu si no pel dîner 

Ja son dats los albarans 

Morint monstres qui mariner 

RESPONEN LOS CAPELLANS E SCHOLANS 

Si no fos poca devotio 
En nosaltres e crueltat 
No fora gran la punitio 
Quens val ara la pietat 
Fora bo nos fos record a t 
Quaçi dançar nos covenia 
Cascu de nos va enganat 
Créent la vida nos cambia 

AL ORB O CEGO 

Vos cego nunquam haveu vista 
Palpant palpant al bail veniu 
No façau la cara tan trista 
Musica contra punct teniu 
Si del» peccats vos penediu 
Satisfet e be confessât 
Vendreu al loc hon tôt hom riu 
A morir cascu convidat 

RESPON LORB O CEGO 

Jo so privât de la veure 
E aram portes tal novella 
En tal calzer tum vols fer beure 
O mort cruell e no gens bella 
Quai es qui de tu nos appella 
Mas nols val pus tens senyoria 
Absoluta quil mon capdella 
Noy pensi e fiu gran follia 
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AL APOTHECARI 

Venia veniu En pothecari 
No pensas en tan gran ballada 
Lexau cristilis receptari 
Vostra botiga ses plegada 
E roba enventeriada 
Preneu dançar a la francesa 
Ab aquesta bel la sonada 
Lo qui be mor no te contesa 

RESPON LO APOTHECARI 

Desplauma lexar la botiga 
Torrons pebre mel e pimentes 
Per quem est tant enemiga 
En aço molt me descontentes 
Parents, amies e les parentes 
Jas partexen tots los meus mobles 
Les coses del mon tu destentes 
Corn pensen riure ploren pobles 

AL MESTRE DE SCHOLANS 

Legir liçons als scholans 
A "vos Mestre cove lexar 
E los plers del mon qui son vans 
Lo qui dorm yol fas despertar 
E mal son grat ab mi dançar 
Aquest bail no es cosa nova 
Aigu no sen pot excusar 
Segons Sacra Scriptura prova 

RESPON LO MESTRE DE SCHOLANS 

Jo ben recort haver legit 
Très coses aparten de fer mal 
No mettre la mort en oblit 
Recordarse del juy final 
Menyprear lo mon qui res no val 
Si men fos axi recordat 
Fora millor lo guany e cabal 
Nom fora tant ambarrasat 
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ALS JURISTES ADVOCATS E JUTGES 

Advocats jutgcs et juristes 
Veniu lexau lo disputar 
Présomptions e los sophistes 
Nous podcu del bail a partar 
Quens ha valgut tant allegar 
En aqueixa gran Audiença 
De tôt haveu compte donar (0 

RESPONEN LOS JURISTES ADVOCATS E JUTGES 

Semblens que novitat nos fas 
En aquesta vall de pressura 
Tu axins vols cuytar lo pas 
Portant nos al loc de tenebrura 
Hon contra Deu tôt hom murmura 
Nos ara temps de regonexer 
Sino de plor e de rancura 
Volgues Deu fossem pera nexer 

AL CURIAL LEGOTER 

Veniu veniu En Legoter 
Mal home desaventurat 
En tôt mal vos sereu primer 
Tcniu vos açi afferrat 
Hon purgareu vostre peccat 
Quens ha valgut axi usar 
Davan del Rey la maiestat 
Qua mort ne podeu escapar 

RESPON LO CURIAL LEGOTER 

Veent io lo Rey sagradava 
De legoters e melodia 
Falsament aquell io loava 
Com se fa vu y e cascun dia 
Si pogues men penidiria 
May io pensi en ta! jornada 
Car créa que molt hic viuria 
Vida del mon no ha durada 

E per ço diu be Jesu Christ Estote 
Paraît quia nescitis diem neque horam ( 2 ) 

(i) Cette strophe contient sept vers seulement. 
(2) Ces deux vers sont de plus. 
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AL JOVE E AL VELL 

En mal punct jove e vell seu nats 

Car no teniu recorda n ça 

De voler morir en tants pcccats 

Ara mirau io com mança 

Lo brau en aquesta dança 

De la quai no pot escapar 

Perdudes vostra sperança 

Aci tôt hom ha de ballar 

RESÇONEN LO JOVE E LO YELL\ 

Si creguessem axi morir 
Haguerem mudat de vida 
E pensarem aci venir 
Als peccats mettent i^i brida 
E ara tu nos convida 
Dastar aqui mal nostre grat 
E dançar ultra la mida 
Quens he valgut la vanitat 

AL MENESTRAL 

Menestral qui nit y dia 

Treballau en fer cabal 

Dexau treball y la familia 

Ab mi dançau ja se nous plau * 

Mes pus es cosa a tots ygual 

Gustar a quiscu de la mort 

Dexau las fills e lo cabal 

Mal be fa ço que ve de tort 

RESPON LO MENESTRAL 

Jo nit y dia he treballat 
En avançar y fer dines 
De tort o dret o de cosftat 
E tu mort mets tal desbarat 
En veuret tôt me regirat 
Per lo ço de tala dança 
Per dines torni orat 
Noy ha quiy que no sespanta 
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AL' M EST RE CIRURGIA 

Cirurgia molt sperit 
En curar e fer pebradas 
Lo vostre temps ja es complit 
May y pensas e fes errades 
Las cures que aveu avrades 
Desimulant per fer dînes 
Acins serau ben demanades 
Qui aci avança al cel no ha res 

RESPON LO CIRURGIA 

Io so barber qui e curât 
A molts e fet fugir la mort 
De Deu may me so recordat 
Aplegar e molt de tort 
Allargant la cura tros 
Per quant aigu dels seu morîa 
Del quai sere castigat fort 
Confiar molt es gran follia 

AL BASTAIX (0 

Vos En bastaix lleugerament 
Comensau a plegar la roba 
Gran pes duieu per fer argent 
En ves la mort es poca cosa 
• Per que es cosa sospesosa 

May y pensas venir ab mi 
La dança es un poc fastijosa 
La mort mostra a tots Io cami 

RESPON LO BASTAIX 

De portar pes io so vesat 

Y soferir molts grans trebals 
En la mort may e pensât 
Sino en fer munts y valls 
Mes ella porta vuls tais mails 
Quens aplana totalment 

Y decins porta en tais valls 
Hont plorarem molt cruelment 

(i) Portefaix (v. p. 5o), 
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PARIA LO QUI AFIGÏDES UNS QUANTES COBLES 

PARLA LA MORT 

Sus olo vos En jovencell 
Gui Gaspar Nadal vos dieu 
Capiau tambe en lo concell 
Teniu lo cor contrit en Deu 
Per haver fet no fugireu 
Ni haver posât altres en dança 
De la mort quab mi dançareu 
Lo dançador sapie la dança 

RESPON LO SOBREDIT 

> 

Jo be affigit en lo dictât 
Pensant jo nescaparia 
Mes ara veix quem as citât 
Lenteniment se men regiria 
No ponsi que tant prest sciria 
Jou so content pus Deu o vol 
Yo prec la Verge Maria 
So com aquell qui vol y dol 

Lo que jo e aci dictât 

Noyé fet en menyspreu de Deu 

Ni per ço no e arrat 

Es tic a tôt lo voler seu 



II 

DEFENSIO DE UNA DAMA 
(1505) 

PARLA LA DAMA 

Vos En Galant — vergonya teniu poca 
Abrassant ma — exint dal bany hon era 
Nous valran prechs — ni vostra vil manera 
Yo cridare — estant fort com la roca 
Deu serab mi — e la Verge Maria 
Sereu confus — car lo diable us porta 
Délit de mi — *no pendreu sino morta 
Plegau los sons — e teniu vostra via 
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RESPON LO GALANT 

Senyora gran — lexar vos res noy basta 
Pus ma portât — aci bona ventura 
No permetau — sia fêta lesura 
A mi quius tench — c a quius va de rasta 
Com yo sens vos — no poria molt viure 
Aquesta gent — pus son dinats no volen 
Altro délit — sino scoltar e sonen 
Dauma la ma — e vullau un poch riure 

PARLA LA DAMA 

Tots be mostrau — tenir los ulls de pega 
No mîrau baix — com sona lo diable 
Forma de gat — ha près ara mirable 
'Anau vos ne — car ia la gent applega 
E no vullau — me veien axi nua 
Car dona so — venint de gran paratge 
Aiudar man — Deu e tôt mon Huatge 
Si nom lexau — vos del cap sereu cua * 

RESPON LO GALANT 

- Yo be conech — que so digne de pena 
Daver vos fet — - una tal amboscada 
Aguaytant vos — exint axi banyada 
Pus ara veig — que lo diablens mena 
Lexar vos hè — e fer me d'observança 
De sanct Francesch — per esmenar ma vida 
Apres hanre — la gloria complida 
Goig daquest mon — no ha molta durança 

PARLA LA DAMA 

Gracias fas — a Deu qui m ha tenguda 
Yo resistint — a tal offensa e tanta 
Aiudant ma — aquella Verge santa 
Pus lo voler — vostre tôt en bes muda 
Avaus perdo — aquesta gran vergonya 
De vos rebut — he yo lassa mesquina 
Anant ab vos — aqueixa ma vahina 
Volent lexar — a mi la sua ronya 
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RESPON LO GALANT 

Yo no meresch — de vos aconseguesca 
Venia tal — daquest tan gran deshonre 
,Car lo peccat — ma deuria confonre 

Mas Dcu beneyt — qui vol yo no peresca . ' 

Ma convertit — per ço bona senyora 
Perdo yol prench — de tal dama tan lesta ' 

Del vostre nom — tots temps fore gran festa 
Pregau par mi — pus sou benefactora 



TORNADA 



Mare de Deu — qui sou nostra pastora 
Feu cancellar — lo procès e enquesta 
Que fal Satan — de tota nostra gesta 
Com vos siau — de tots gran protectora 
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LES LANGUES RHÊTOROMANES 



Lu par M. le général Parmentier, à la séance du 7 août i8q$. 



GÉNÉRALITÉS SUR LES IDIOMES RHÉTOROMANS 

Il n'y a pas fort longtemps que les linguistes ont donné 
droit de cité, parmi les langues néo-latines ou romanes, 
aux dialectes rhétoromans ou ladins, parlés par des popu- 
lations qui s'étendent — mais non sans interruption — 
depuis les sources du Rhin antérieur dans le canton des 
Grisons, à travers le Tirol, jusqu'à l'Adriatique. 

Dans sa magistrale étude sur les six langues romanes 
(italienne, roumaine, espagnole, portugaise, provençale et 
française) (0, Diez consacre à peine trois pages au « welche 
de Coire (das Churwàlsche) dans les Grisons », c'est-à-dire 
au seul romanche. Quoique Carli (Antologia italiana y 
Milano, 1 788-1 791) ait déjà constaté, à la fin du siècle 
dernier, l'affinité du frioulan avec le ladin des Grisons, 
c'est à Ascoli ( 2 ) qu'on doit la première étude systématique 
sur l'ensemble des langues qu'il a appelées ladines 0). Jus- 
qu'alors on regardait généralement le ladin du Tirol et de 

(i) Grammatik der romanischen Sprachen, von Friedrich Diez, 2« édit. 
«Bonn, i856-6o. 

(2) Saggi ladini, dans VArchivio glottologico italiano, vol. I (Rome, Turin, 
Florence, 1873), avec une carte dialectologique, qui fait d'ailleurs au rhétoroman 
une part un peu trop large, surtout dans le Tirol. 

(3) Ascoli a proposé d'étendre à tout le groupe le nom de ladin que les Tirdliens 
de la vallée de la Gadera avaient donné à leur idiome, et que les habitants de 
l'Rngadine ont aussi adopté plus tard, par opposition au romanche des vallées 
du Rhin. — Je préfère le mot rhétoroman qui a été adopté par les Grisons eux- 
mêmes et par plusieurs auteurs allemands. 

5 
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l'Engadine, ainsi que le frioulan, comme des dialectes 
italiens analogues à ceux auxquels ils confinent. 

Un examen plus attentif ne permet plus cette confusion. 
Tous ces idiomes sont parfaitement distincts des dialectes 
italiens par le matériel et les lois de leur phonétique, et 
se rattachent entre eux par ces mêmes éléments, notam- 
ment par les nombreuses désinences en consonnes, les 
modifications que subissent les voyelles latines, la fréquence 
des diphthongues, le maintien des initiales c/, gl> W, pl y fl 
(que l'italien change en chi, ghi y bi y pi, fi), et surtout par 
les pluriels des substantifs et adjectifs qui ne se terminent 
pas, comme en italien, en i pour les masculins, en e pour 
les féminins, mais qui se forment, comme en espagnol, en 
portugais, en provençal et en français, par l'adjonction 
d'une 5 (sauf exceptions dans quelques dialectes tiroliens). 

La parenté des différents idiomes rhétoromans se mon- 
tre encore par certains mots communs à quelques-uns 
d'entre eux et qui, soit d'origine latine, soit de provenance 
inconnue, sont étrangers aux autres langues néo-latines. 
Citons, par exemple : 

Truig, truoz (vallées du Rhin); trui, troi, truoi, truoch (v. de 
Tlnn); tru, troi, troje (Tirol); troj (Frioul), signifiant sentier 
de bestiaux. 

Tschadun (v. du Rhin); schadong ou sciadon (Tirol); sdun 
(v. de l'Inn); sedôn (Frioul) = cuiller. 

Mat (garçon), matta (petite fille), dans tous les dialectes des 
Grisons; mut, mutta (Tirol). 

Bugient et bugienn (v. du Rhin); gugent (v. de l'Inn); gieng 
(Tirol) = volontiers. 

Avunda (v. du Rhin); avonda, avuonda (v. de l'Inn); avonde 
(Frioul) = assez. 

Mûsch ou musciat (Tirol); muss (Frioul) = âne. 

Gotschen (v. de l'Inn); côtsche ou cuécen (Tirol); chietschen, 
tgetschen (v. du Rhin) = rouge (du lat. coccineus). 

Codesch, cudesch, cudisch = livre, dans les différents dialectes 
des Grisons (du lat. codex). 

Baselgia, dans les mêmes dialectes = église (du lat. basilica). 

Par beaucoup de leurs caractères, les idiomes rhéto- 
romans ressemblent beaucoup plus à l'espagnol, dont ils 
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sont géographiquement si éloignés, qu'à l'italien qu'ils tou- 
chent de toutes parts. Ils ont de commun avec le français 
une particularité fort remarquable, car elle est étrangère 
aux autres langues romanes. De même qu'en français le 
c initial latin devant a s'est changé généralement en ch 9 — 
et cela même quand l'a latin est devenu e, i, o, — il a été 
remplacé plus généralement encore en explosive palatale 
(ch prononcé tch) dans le ladin de l'Engadine, très fré- 
quemment aussi en ladin du Tirol et en frioulan, mais 
fort exceptionnellement dans le romanche des vallées du 
Rhin. 

En voici quelques exemples qu'il serait facile de multi- 
plier : 





• 


LADIN 




, ' 


ROMANCHE 


LATIN 


FRANÇAIS 


de la 

haute et basse 

Engadine 


TIROLIEN 


FRIOULAN 


des 
vallées du Rhin 


Calidus 


Chaud 


h. E. Chod 
b. E. Chaud 


Chaut, chalt 


Çhald 


Cauld, caul 


Cantare 


Chanter 


Chanter, -ar 


Chanté 


Çhantâ 


Cantar 


Caro 


Chair 


Charn 


Cher, chern 


Çharn 


Carti 


Castanea 


Châtaigne 


Chastagna 


Chastégna 


Çhastine 


Castoignia 


Castellum ' 


Château 


Chaste, -tell 


Chastell 


Çhastiell 


Caste, castoll 


Caballus 


Cheval 


Chavagl 


Chaval 


Çhavàll 


Caval 


Capillus 


Cheveu 


Chavè 


Chavél 


Çhavèl 


Caveigl 


Capra 


Chèvre 


Chevra, chavra 


Chora, cheura 


Ç havre 


Caura, cheura 


Carus 


Cher 


Cher, char 


Cher 


Char 


Car 


Canis 


Chien 


Chaun, chan 


Chan (g) 


Çhan 


Chiaun 


Causa 


Chose 


Chosa, chaussa 


[Cosa] 


Çhôsse 


Caussa 



On voit, par tout ce qui précède, notamment par leurs 
affinités avec les diverses autres langues romanes, que 
les langues rhétoromanes ont dû se former du latin popu- 
laire (lingua vulgaris ou romana) d'une manière indé- 
pendante, tout comme les autres langues néo-latines, en 
se modelant d'après le génie des populations (en général 
celtiques) sur le territoire desquelles les Romains ont 
implanté leur influence et leur langue. 
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II 



LEUR DOMAINE 

Le domaine des langues rhétoromanes comprend trois 
groupes principaux : 

i° A l'est, le frioulan ou fourlan (furlari) qui est 
parlé, d'après Ascoli, par 450,000 individus, en Italie sur 
les deux rives du Tagliamento depuis ses sources (à l'ex- 
ception d'une petite partie de la rive droite près de son 
embouchure aux environs de Portogruaro), et qui s'étend 
en Autriche sur la rive droite de PIsonzo en remontant 
jusqu'à Goritz (Gcertz). C'est le. rameau numériquement 
le plus important. 

2 Au centre, le ladin du Tirol (ou ladin oriental), 
parlé par environ 11,000 individus dans le Trentin occi- 
dental et oriental. 

Son domaine est disséminé vers les parties supérieures 
de quelques vallées étroites appartenant en partie à l'Autri- 
che, en partie à l'Italie. Il comprend trois groupes isolés 
entre eux et séparés du Frioul et du canton des Grisons 
par des enclaves italiennes et allemandes. 

3 A l'ouest, le romanche (roumanche, rumonche, 
ramonche), parlé par 38,000 individus du canton des 
Grisons et qui s'étend du Saint-Gothard jusqu'au massif 
de TOrtler. Il se subdivise en ladin occidental ou idiomes 
de YEngadine (haute vallée de l'Inn), en y comprenant 
le val de Munster tributaire de l'Adige, et en romanche 
proprement dit (idiomes des vallées dont les eaux s'écoulent 
dans le Rhin). 

Sans nul doute ces trois groupes linguistiques, aujour- 
d'hui séparés, formaient autrefois un ensemble continu. 
Mais le domaine des peuplades rhétoromanes, entamé au 
nord par les Allemands, au sud par les Italiens, à l'est par 
les Slaves, s'est peu à peu rétréci ; et cet envahissement 
des langues littéraires au détriment des idiomes populaires 
est loin de s'arrêter. 
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III 



PRINCIPAUX CARACTERES DE CHACUN DES GROUPES 

RHÉTOROMANS 

Voici maintenant quelques détails sur les caractères spé- 
cifiques de chacun des trois groupes d'idiomes rhétoromans. 

1. Le frioulan. — Par quelques-uns de ses caractères le 
frioulan est plus rapproché de l'italien que les autres 
idiomes rhétoromans. Il ne connaît pas les voyelles ô, il 
(prononcées eu, u), et son vocabulaire a fait de nombreux 
emprunts au dialecte vénitien dont il a adopté beaucoup 
de mots, soit tels quels, soit en les frioulanisant. Comme 
en italien et, bd, pt latins deviennent tt ou t : de fructus 
(it. frutto) le frioulan a fait frutt (enfant) ; octo (it. otto) est 
devenu vott (huit) ; de sector vient setor (faucheur) ; obtenir 
(it. ottenére) = otigni\ septem (it. sette) = siett; capHvus 
est devenu çhativ (avec le sens de l'it. cattivo, mauvais), etc. 

D'autre part, les voyelles accentuées de beaucoup de 
mots latins sont diphthonguées d'une manière analogue ou 
de la même manière qu'en espagnol : esp. invierno, yerba, 
cuello, muerte, en frioulan : inviern, jerbe, cuell (cou), 
muart, et les participes passés sont terminés en d (amad, 
esp. amado). L'abandon des voyelles finales fait qu'un 
assez grand nombre de mots sont identiques aux mots 
français, avec la même accentuation (ami, avril, blanc, 
devant, flanc, fusil, gris, melon, mur, plan, plomb, sang, 
savon, ton, etc.). Le frioulan ne fait pas les féminins des 
substantifs et des adjectifs en a comme l'italien, mais en e\ 
seulement cet e n'est pas muet comme en français, mais se 
prononce comme notre é : ait (haut), au féminin, dite; bass, 
basse ; châvre (chèvre). Mais comme l'italien — et d'ailleurs 
tous les autres idiomes rhétoromans — le frioulan conserve 
Ys impure initiale, chose contraire au génie de l'espagnol 
et du français primitif qui préfixent un e (esp. escabefle, 
espiritu 9 esquinancia, estrella; fr. escabeau, esprit, 
esquinancie, e(s)toile. Contrairement à la plupart des 
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langues néo-latines (mais d'accord en cela avec le roumain 
et le ladin du Tirol), le frioulan ne retranche pas seulement 
Ve final des infinitifs latins, mais la' syllabe finale tout 
entière : amâ y vole, sintî. 

On a dit avec raison que, vis-à-vis des autre3 idiomes 
rhétoromans, le frioulan a une indépendance analogue à 
celle du catalan dans le provençal. 

2. Le ladin du Tirol. — Les mots ladins, plus encore 
que ceux des autres idiomes rhétoromans, ne présentent 
souvent que le squelette le plus simple possible des mots 
latins, ne conservant pour ainsi dire que des racines muti- 
lées sur lesquelles s'est concentrée toute l'expression de la 
syllabe accentuée. L'article masculin se réduit à ' 7 et 
l'article indéterminé à n (de Un, nom de nombre). Le latin 
ovum est devenu il à Badia, rivus, riovus, tnalum, talis, 
tôlier e (prendre), se sont contractés en rU t nu, mè, té, tô. 
La lettre l est souvent retranchée à la fin des mots : sal (sel), 
populus (peuple), fel (fiel) deviennent sé y popo, fè\ elle 
disparaît également dans les combinaisons ait, oit, ult; 
alter, tnultum deviennent ater, mût (bien-être), à Badia, 
et l'italien volta (fois) s* est changé en ota. 

Par une singulière bizarrerie, l'article féminin (la, delà, 
alla, dalla ou V devant une voyelle) est invariable et 
s'emploie également au pluriel dans quelques dialectes, 
notamment celui de Gardena. Dans beaucoup de dialectes 
rhétotiroliens le pluriel des substantifs ne se termine pas 
en 5 comme dans les autres idiomes rhétoromans. Cela 
est général dans la vallée du Noce où la langue a subi 
de fortes déformations italiennes. Mais même dans la 
vallée de la Gardena, on trouve des catégories de mots qui 
ont le pluriel terminé en i. Ce sont : i° les mots en er qui 
font le pluriel enn : liber (livre), poster (pâtre), pi. libri, 
pastri\ 2° les noms terminés en / ou // précédés d'une 
voyelle, lesquels changent ces / en i : ci'ôl (ciel), col 
(colline) et coll (cou), tgiavell (cheveu), pi. ci'ôi, coi, 
tgiavèi\ mais si / est précédé d'une consonne, on ajoute 
simplement * : v'ôdl (vieillard), pi. vàdli\ 3 les noms 
masculins assez rares terminés en â au singulier, tels que 
prâ (prairie), mertgiâ (marché), pi. préi, mertgéi. — Il 
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n'en est pas de même dans le dialecte de la Gadera (qui 
est le plus pur), où cependant, par une exception unique, 
ont (homme) fait omi (hommes). — Dans tous les dialectes 
rhétoliroliens Farticle masculin pluriel est i, qui se décline 
à l'italienne en dei, ai, dai\ de plus, le pronom personnel 
de la troisième personne el fait ei au pluriel. Enfin, dans 
le dialecte de Gardena, les pluriels des participes passés 
se terminent en i dans les trois conjugaisons [ei, ui J ii) (0. 

Comme l'italien et le frioulan, tous les dialectes tiroliens 
remplacent et, bt et pt latins par tt : frût, fruit (fructus), 
ott (octo), sett (septem), cattif (captivus) avec le sens de 
l'italien cattivo (mauvais). Dans les .deux principaux 
dialectes, cl initial se change en tl : clavis (clé), clarus 
(clair), clumare (appeler), clausura (clos), sont devenus 
tlé, tler, tlamé, tlesura ; mais cl médial se change en dl : 
oculus, auricula, sont devenus èdl, uedl (œil), oredla, 
uredla (oreille). La forme gl devient aussi dl : ungula, 
glacies se sont transformés en ondla (ongle), dlacia (glace). 

Les dialectes rhétptiroliens présentent un singulier cas 
de germanisme, qui dépare aussi tous les dialectes du 
canton des Grisons. La langue allemande possède un grand 
nombre de verbes dérivés, formés au moyen d'une parti- 
cule séparable préfixée à la racine, dont elle modifie le sens 
parfois d'une façon très profonde. Cette particule, qui reste 
agglutinée dans les temps composés, se sépare au contraire 
de la racine dans les temps simples pour se placer, soit 
immédiatement, soit plus ou moins loin dans la phrase, 
après le verbe. C'est ce dernier mécanisme, si étranger au 
génie latin, que l'on a imité dans le Tirol (et les Grisons) 
au moyen de prépositions qui ne s'agglutinent pas à la 
racine, mais se placent après le verbe. Par exemple, dans 
le dialecte de Badia, de gi, aller (ail. gehen), on forme : 

gi dant (aller devant, ail. voraus-gehen) précéder; 

— fora ( — dehors, — hincus — ) sortir; 

— ite ( — dedans, — hinein — ) entrer; 

— sott ( — sous, — unter — ) sombrer; 

— su ( — en haut, — hinauf — ) monter. 

(1) On retrouve quelques-unes de ces exceptions en frioulan : la plupart des 
substantifs terminés en l changent cette lettre en i : chavall, pel (peau), àgnul 
(ange), font ehavài, pèi, àgnui, et l'article masculin pluriel est aussi i {dai, ai, 
dai); de plus les pronoms possessifs mio, tio, so, font mièi, tièi, siôi. 
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3. Le romanche et le ladin du canton des Grisons. — 
Tandis que les Ladins du Tirol et lesFrioulans occupent le 
versant méridional des Alpes, le domaine du rhétoroman 
dans le canton suisse des Grisons (dont il comprend à peu 
près la moitié) s 7 étend sur le versant septentrional des 
Alpes dont, les eaux sont tributaires du Rhin et de l'Inn, 
à l'exception du val de Mustaïr (ail. Milnster) à l'extré- 
mité orientale du canton, dont les eaux réunies dans le 
Rambach s'écoulent dans l'Adige. 

Les dialectes rhétoromans des Grisons peuvent se par- 
tager en deux groupes bien distincts : ceux des vallées àont 
les eaux vont au Rhin, et ceux de YEngadine ou haute 
vallée de l'Inn et du val de Munster. Quoique les habitants 
des Grisons donnent le nom de romanche < l ) à tous les 
dialectes rhétoromans du canton, ceux de l'Engadine, 
lorsqu'ils veulent désigner spécialement leurs idiomes, 
les appellent ladins. Dans tout ce qui va suivre je réser- 
verai, pour plus de clarté, le nom de romanche aux seuls 
dialectes des vallées tributaires du Rhin, et j'appellerai 
ladin occidental ou engadinois les dialectes de l'Enga- 
dine, y compris celui de la vallée de Munster. 

Les dialectes romanches sont séparés de ceux de l'Enga- 
dine par une haute muraille transversale allant du col du 
Septimer à celui deSertig. Cette muraille, ligne de partage 
entre les bassins de l'Inn et du Rhin, ne présente d'autre 
communication entre les deux régions rhétoromanes que 
par les cols dxijulier et de YAlbula, conduisant kSilva- 
plana et à Ponte dans la haute Engadine. 

i° Le romanche (proprement dit). 

Il comprend deux groupes linguistiques principaux : 
le sursilvain et le subsilvain^ c'est-à-dire au dessus et 
au dessous de la forêt de Flrms située sur la rive gauche 
du Rhin antérieur, laquelle sépare les deux régions. 

Le sursilvain occupe la plus grande partie du bassin 
du Rhin antérieur, depuis sa source dans le val Tavetsch 
jusqu'à Valendas (au dessous d'Ilanz). Il présente plusieurs 

(1) Romansch, romonach, rumonsch, ramonsch ou ramontsch, suivant les 
dialectes des vallées du Rhin; romantsch et romauntsch dans la basse et haute 
Engadine. 
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sous-dialectes assez peu différents, notamment le dialecte 
catholique de Mustèr (en ail. Disentis), et le dialecte 
réformé de Glion (ail. Ilanz), qui se distinguent surtout'par 
l'orthographe, ce qui tient à ce que les premiers traduc- 
teurs du Nouveau Testament ou missionnaires des deux 
confessions ont créé une orthographe différente devenue 
traditionnelle (0. On peut dire pourtant que les dialectes 
catholiques ont une tendance à l'étacisme : ils emploient 
emprem, detg, scrett, met, grep, tetel, stema, trest, veta, 
plema, pour emprim (premier), dig (dit), scritt (écrit), 
w#'(muet), gripp (rocher), titel (titre), stima (estime), 
trist (triste), vita (vie), plimma (plume). Ils suppriment 
fréquemment le t ou d final après n : mutin, punn, bugienn, 
avonn ou vonn, tonn, tschienn, pour mund (monde), 
punt (pont), bugiend (volontiers), avont (avant), tont (tant), 
tschient (cent). 

Parmi les dialectes romanches, le sursilvain est incontes- 
tablement le plus intéressant : il est le plus connu, le seul 
qui ait produit une littérature, et il fait de louables efforts 
pour se défendre contre l'envahissement de l'allemand. 
Contrairement à ce qui se fait presque partout ailleurs, 
on n'enseigne pas l'allemand dans les écoles primaires 
à Disentis. 

Le subsilvain est séparé du sursilvain par la vallée 
de la Rabiusa, affluent de la rive droite du Rhin antérieur; 
cette vallée, entièrement germanisée, entre comme un coin 
dans la partie rhétoromane du canton. Le subsilvain com- 
prend sept régions dialectales : i° II Plaun (la plaine), près 
de Reichenau sur les deux rives du Rhin; 2° la Muntogna 
(en ail. Heinzenberg), en remontant le long de la rive gau- 
che du Rhin postérieur; 3 la Tumliasca (ail. Domleschg), 



(1) La différence consiste essentiellement en ceci : les réformés rendent par ch 
l'articulation du c italien devant e, i (ou du ch espagnol), et par gi (devant a, o, u) 
ou ig (après ces lettres) l'articulation douce du g italien devant e, i (j anglais 
dj français), tandis que les catholiques — à l'instar des Allemands — ne distin- 
guent pas cette nuance et rendent les deux articulations indistinctement par tg. 
L'orthographe réformée est celle du Nouveau Testament (Ilg nief Testament) de 
Luzi Gabriel d'ilanz, dont la première édition date de 1648. L'orthographe 
catholique est celle adoptée par Da Sale, vice-préfet des Missions apostoliques 
de la Rhétie et curé de Disentis (1729). 
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vis-à-vis la Muntogna sur le versant oriental du Rhin 
postérieur; 4 Schoms (ail. Schants)^ faisant suite aux deux 
précédents sur les deux rives du Rhin (comprenant la Via 
Mala)\ $° Sut-sées (ail. Unterhalbstein)^ sur les deux rives 
de l'Albula vers sa partie inférieure; 6°Sur-sées (ail. Ober- 
halbsteiri), sur les deux rives du Rhin, dit d'Oberhalbstein, 
qui descend des cols du Julier et du Septimer ; 7 la région 
des dialectes de Filisur et Bravugn (ail. Bergiin) sur les 
deux rives de l'Albula supérieure. 

Ces différents dialectes subsilvains qui n'ont aucune 
littérature propre ne peuvent lutter avec le sursilvain et 
n'offrent qu'un intérêt linguistique, A mesure que l'on 
s'avance vers l'Est, ces dialectes se différencient de plus 
en plus du sursilvain pour se rapprocher de ceux de 
l'Engadine. On voit, par exemple, ca et ga latins au 
commencement des mots tendre à se changer en cha et 
gia. De même, le participe passé de la première conju- 
gaison qui, en sursilvain, se termine en au (répondant 
à l'italien ato) y existe encore dans la région du Plaun ; 
dans la Muntogna, cette terminaison oscille entre au et 6; 
dans la Tumliasca et dans Schoms elle est o, comme 
dans la haute Engadine. Les dialectes de Filisur et de 
Bravugn (les plus orientaux) se rapprochent beaucoup 
de ceux de l'Engadine. 

2° Le ladin occidental. 

La domaine du ladin occidental comprend toute la vallée 
de l'Inn depuis sa source jusqu'aux confins du canton des 
Grisons, et le valde Mtinster situé à l'extrémité du canton, 
entre le Piz daint et le Piz cotschen au nord, et le Stelvio 
au sud. 

La vallée de l'Inn se divise en deux sections : la haute 
Engadine (Engiadina ota ou zura) s'étend depuis le col de 
Maloggia qui la sépare de 4a vallée de Bregaglia jusqu'au 
pont sur l'Inn dit Puntauta (en bas-engadinois), Puntota 
(en haut-engadinois), entre Cinus-chel (ail. Cinuskeï) et 
BraiL 

La basse Engadine (Engiadina bassa) s'étend du Punt- 
auta jusqu'à la frontière orientale du canton, où sa limite 
longe la rive gauche de l'Inn depuis Martinsbruck et la 
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profonde gorge de Finstermilnz, séparant l'Engadine et 
le Tirol autrichien. 

La vallée de MUnster forme l'extrémité occidentale du 
bassin de l'Adige. 

Les dialectes coïncident avec ces divisions. 



IV 

GÉNÉRALITÉS SUR LES DIALECTES DES GRISONS 

L'esprit allemand a largement pénétré le rhétoroman du 
canton des Grisons. De nombreux vocables de l'allemand 
moderne se sont introduits dans le romanche, soit adoptés 
tels quels, soit romanisés, ou bien Ton a formé dès mots 
hybrides au moyen de racines allemandes auxquelles on a 
ajouté des af fixes ou des suffixes rhétoromans (*). Ce que 
j'ai dit plus haut (à propos du rhétotirelien), sur l'emploi 
de prépositions à l'instar des particules séparables des 
verbes allemands composés, a lieu également dans le 
romanche et même dans le ladin de l'Engadine. On dit, 
par exemple, en romanche : 

Romper en (ail. ein-brechen), faire irruption; 

— or a ( — aus-brechen), éclater (p. ex. en larmes) ; 
Dir giù (a6-sagen), contremander; 

et en ladin : 

Far suenter (ail. nac/i-machen), imiter; 

Ir suot (unter-gehen), sombrer ; 

Scriver su (au/*-schreiben), inscrire; 

Vair aint (etw-sehen), comprendre, reconnaître; 

As tgnair su (sich au/^halten), s'arrêter. 

La syntaxe a encore subi d'autres influences germaniques 
non moins fâcheuses, par exemple l'emploi de la conjonc- 

(1) Le romanche ayant, par exemple, adopté le met allemand Fleisz (assiduité) 
sous la forme /lis, il en a fait flissi (ail. fleiszig), puis avec préfixe roman 
mal/lissi et avec suffixe roman /lissiadad et flissiamein (mots que l'engadinois 
rend par diligenza, diligiaint, indiligiaint, diligenza et diligiamaint). 
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tion ezplétive scha répondant à F allemand so, que Ton place 
avant le second membre d'une phrase dubitative : « Wenn 
ich nicht krank wàre, so wlirde ich mit dir gehen », si je 
n'étais pas malade, alors j'irais avec toi. En romanche, 
l'emploi de scha pour le so allemand est d'autant plus 
singulier que ce mot signifie proprement si et s'emploie 
également pour le wenn du premier membre de la phrase, 
répondant ainsi à la fois à si (se italien) et à so allemand. 
Ce scha explétif, étranger au génie des langues romanes, 
n'est d'ailleurs pas nécessaire en romanche et peut parfai- 
tement être omis, ce que doivent faire les bons auteurs. 

C'est aussi par suite de l'influence tudesque que Vs 
impure initiale se prononce comme ch français (sch ail.), 
ainsi que cela a lieu dans beaucoup de contrées de l'Alle- 
magne méridionale et dans la Suisse allemande. 

Les dialectes ladins ont subi l'influence allemande beau- 
coup moins que le romanche. Un grand nombre de mots 
allemands introduits dans les dialectes des vallées du Rhin 
sont inconnus dans l'Engadine où ils sont rendus par des 
synonymes d'origine romane. Il est vrai que les dialectes 
ladins se sont complétés par des emprunts à l'italien, mais 
ces emprunts, accommodés au génie ladin, ne défigurent 
pas la langue comme les mots allemands. 

Les dialectes des Grisons doivent à l'influence germa- 
nique une rudesse que n'ont pas les autres langues romanes. 
Toutefois le ladin de la haute et basse Engadine, moins 
mélangé d'allemand moderne, est beaucoup moins rude 
que le roqianche, ce à quoi contribuent aussi les nom- 
breuses diphthongues que présentent ces dialectes. 

Les verbes du rhétoroman des Grisons présentent trois 
conjugaisons régulières, répondant aux conjugaisons ita- 
liennes en are y ère (long et bref, ayant mêmes flexions) 
et ire. L'infinitif de la première conjugaison se termine 
en ar dans les dialectes romanches et en ladin de la basse 
Engadine, en er (anciennement àr) en ladin de la haute 
Engadine. Quelques grammairiens de l'Engadine admet- 
tent quatre conjugaisons, mais dans ce cas la deuxième 
ne diffère de la troisième que par l'infinitif en air et ne 
comprend que trois ou quatre verbes réguliers; la plupart 



LES LANGUES RHÈTOROMÀNES 8l 

des verbes assez peu nombreux dont l'infinitif est en air 
appartiennent à la classe des verbes irréguliçrs. 

Les verbes présentent, tant en romanche qu'en ladin, 
une particularité qu'on retrouve d'ailleurs dans d'autres 
langues romanes. Dans un grand nombre de verbes des 
- première et troisième conjugaisons ladines, qu'on a appelés 
inchoatifs et que Pallioppi appelle augmentatifs, on 
intercale entre la racine et les flexions la syllabe esch : 
i° au présent de l'indicatif et à l'impératif, à toutes les 
personnes du singulier et à la troisième personne du plu- 
riel; 2° à toutes les personnes du présent du subjonctif, 
la conjugaison restant régulière à tous les autres temps 0). 
Dans la deuxième conjugaison il n'y a qu'un très petit 
nombre de verbes, d'ailleurs irréguliers, qui prennent 
la forme augmentative. — En romanche proprement dit, 
la plupart des verbes de la troisième conjugaison (en ir) 
sont augmentatifs; dans les autres conjugaisons on emploie 
cette forme surtout dans les verbes d'importation récente, 
comme pour mieux les marquer de l'empreinte rhéto- 
romane. 

Les dialectes sursilvains catholiques ont perdu le parfait 
(ou passé défini) qu'ils remplacent par l'imparfait. Comme 
les Allemands, ils ne comprennent plus la nuance entre 
f aimais et f aimai (*). Les dialectes sursilvains réformés 
ont conservé le parfait, mais dans la première conjugaison 
ils n'emploient la deuxième personne ni au singulier ni au 
pluriel. 

Dans les dialectes de l'Engadine, la conjugaison offre une 
autre singularité fort remarquable. Tandis que dans tous 
les dialectes romanches les deuxièmes personnes du sin- 
gulier des différents temps des verbes, l'impératif excepté, 
sont terminées en s comme en latin et en français, elles 
se terminent à tous les temps en st en ladin des deux 
Engadines (tu est^ til amast; tu es, tu aimes). Il n'est 
guère permis de voir là une influence germanique (du bist, 

(i) Comparez les verbes italiens en isco, les provençaux en isc, les roumains 
en ese y et certains verbes français tels que fleurir. Mais les verbes espagnols 
et portugais ne connaissent pas cette forme. 

(2) La même chose existe dans les dialectes rhétotiroliens. 
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du liebest...). Ne serait-ce pas plutôt une extension (avec 
suppression de la voyelle finale) de la forme que présente 
le latin à la deuxième personne du parfait (amavisti), 
forme conservée aussi, au parfait, en italien, espagnol 
et portugais ? 

La prononciation du rhétoroman suisse est en général 
conforme à récriture. Une singulière exception a lieu dans 
le haut-engadinois : on y prononce aun comme èmm' en 
donnant à Vè la valeur nasale de aim français; et ieu se 
prononce comme ta. 

Dans le dialecte subsilvain de la Muntogna (Heinzen- 
berg), ai se prononce comme en français. 

C'est incontestablement dans le canton des Grisons que 
le patrimoine rhétoroman se conserve le mieux. Là seu- 
lement, on se trouve en présence d'une littérature qui 
compte plus d'un millier d'ouvrages, et que de nombreux 
auteurs s'efforcent d'enrichir de nos jours, soit par des 
traductions, soit par des productions originales en vers ou 
en prose. L'origine de cette littérature date du mouvement 
religieux du XVI e siècle. A cette époque, on se mit à 
traduire la Bible, surtout le Nouveau Testament, et l'on 
rédigea des livres de psaumes et de chants religieux. 
Ce mouvement, menaçant pour le catholicisme, engagea 
l'Eglise catholique à publier de son côté des catéchismes 
et autres écrits religieux. Des écoles rivales furent créées 
pour enseigner aux enfants le catéchisme et le Nouveau 
Testament; mais pendant bien longtemps on ne fit rien 
pour leur instruction générale et la littérature resta exclu- 
sivement confessionnelle < l >. Ce n'est qu'en 1820' que 
Mathias Conradi, pasteur à Andeer (route du Splligen), 
publia en allemand la première grammaire, et en 1823 

(1) Le plus ancien livre imprimé en rhétoroman des Grisons est la traduction 
du Nouveau Testament en ladin de la haute Engadine, par Bifrun, imprimée 
en 1 5 60 à Samaden. Deux ans après parut le Livre des Psaumes de Chiampel, 
en ladin de la basse Engadine. 

Le plus ancien livre imprimé en sursilvain ne date que de 161 1 . C'est un caté- 
chisme d'Etienne Gabriel, pasteur à flanz; l'auteur dit lui-même qu'on n'a encore 
rien imprimé en cette langue. Son fils Luei Gabriel, également pasteur à Ilanz, fit 
la première traduction en sursilvain du Nouveau Testament, en i648. L'Ancien 
Testament fut ensuite traduit par divers pasteurs et publié in-folio, avec le 
Nouveau Testament, en 1718. 
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le premier, dictionnaire romanche-allemand. En 1848, 
Otto Carisch publia un dictionnaire rhétoroman-allemand 
en tenant compte du sursilvain et des deux dialectes de 
l'Engadine; et en 1852, il augmenta cet ouvrage d'un 
important appendice et publia en même temps sa gram- 
maire comparative (allemand, romanche et engadinois) 
à la suite de laquelle on trouve des spécimens, surtout 
anciens, en prose et en vers, des divers dialectes romanches 
et ladins. En 1868, P. Baseli Carigiet publia une gram- 
maire écrite entièrement en sursilvain catholique, et plus 
tard, en 1882, un dictionnaire sursil vain- allemand. On doit 
à Zaccaria Pallioppi un traité d'orthoépie et d'orthogra- 
phe en ladin de la haute Engadine et un traité fort complet 
de la conjugaison de tous les verbes (publié en 1868). Son 
fils Emil Pallioppi vient de publier (1893-95) un excellent 
dictionnaire ladin-allemand, très complet pour le hàut- 
engadinois, un peu moins pour le bas-engadinois. Pour 
ce dernier dialecte on a une bonne grammaire élémen- 
taire, écrite en allemand, par Peter Justus Andeer y publiée 
en 1880. 

En 1857, on a fondé à Zuz, dans la haute Engadine, une 
feuille ladine hebdomadaire, politique et littéraire, sous le 
titre de Fogl cTEngiadina. Il n'y a pas longtemps on 
publiait de même à Coire II Sursilvan, journal rédigé 
dans une langue très .correcte, dont on doit regretter la 
disparition : il faisait en quelque sorte pendant à là Fôgl 
d'Engiadina qui continue à paraître à Samaden. 

Dans ces dernier^ temps," grâce aux efforts de quelques 
hommes dévoués, parmi lesquels il faut surtout distinguer 
M. J. A. Biihler (à Coire), la littérature rhétoromane a pris 
un nouvel essor dans les Grisons. M. Biihler, auteur de 
poésies estimées et créateur du journal II Novellist, est 
le principal fondateur de la Societad rhœtoromanscha 
de Coire, qui est à sa huitième année d'existence et qui 
a publié chaque année sous le titre # Annotas un impor- 
tant volume de documents ou d'oeuvres originales. 

La Société rhétoromanche contribue puissamment à 
maintenir la vitalité du rhétoroman et à empêcher ou retar- 
der sa disparition. 



84 LES LANGUES RHÈTOROMÀNES 

Les admirables cartes au ^ôlm dressées P ar l'État-major 
fédéral contribuent aussi, indirectement, à ce résultat. ' La 
Suisse n'a pas de langue nationale : elle reconnaît comme 
officielle dans chaque canton la langue qu'on y parle (alle- 
mande, française ou italienne). Les officiers suisses, dans 
un sage esprit de libéralisme, n'ont pas cherché à germa- 
niser ou italianiser les noms des villages dans la partie 
rhétomane du canton des Grisons (et ils ont, tout au moins, 
inscrit les noms romans à côté de noms allemands généra- 
lement adoptés), et même ils ont écrit en romanche ou en 
ladin, en tenant compte des divers dialectes, les noms 
communs tels que montagne, pic, glacier, chalet, pont, 
rivière, etc. C'était reconnaître une langue rhétoromane, 
car on a rarement fait un tel honneur à un patois. Les 
cartes du canton des Grisons sont donc intéressantes, même 
au point de vue linguistique. Mais elles sont parfois diffi- 
ciles à comprendre pour les étrangers. Prenons une de ces 
cartes, par exemple la feuille qui porte le nom de Saint- 
Moritz. Nous y trouverons les mots : 

Acla = métairie (acla Silva, acla Colani). 

Alp = pâturage : alp nova (nouveau), — veglia (vieux), — 
gipp (des genévriers), — seccha (sec), — surlej (au dessus du lac). 

Biais = flanc de montagne, penchant de coteau aride : biais 
leda (large), — stretta (étroit). 

Belvair = bellevue. 

Buottels = petites collines arrondies, bosses. 

Chaunt = montée, rampe : chaunt délia ruina. 

Fuorcla = col : fuorcla da Languard, — muraigl. - 

God = forêt : god sur lej, god Rusella. 

Lej = lac : lej alv (blanc), — marsch (pourri), — nair (noir). 

Margun = chalet. 

Muot ou muotta = colline arrondie : muottas da Céleri na, — 
da Pontresina, — da Samèdan (c'est-à-dire Samaden). 

Munt = mont : munt délia bes-cha (0 (mont des moutons), — 
San Gian (mont Saint-Jean)* 

Ova = eau, rivière : ova del Vallun. 

Paun da zûcher = pain de sucre. 

Plaun = plaine : plaun délia turba (de la tourbe). 

(1) Voir note p. 86. 
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Piz = pic de montagne : piz da trais fluors (des trois fleurs), — 
delFova cotschna (de Teau rouge, c'est-à-dire ferrugineuse), — 
nair (noir), — ot (haut), — surlej (au dessus du lac), — vadret 
(du glacier), — utèr (de l'autel). 

Pradatsch = grande prairie (augmentatif de prada). 

Sass = rocher : Sass nair, — da muotta*. 

S-chela U) del paradies = échelle du paradis. 

Las sours = les soeurs (rochers). 

Vadret — glacier : vadret da Languard, — da muraigl, — da 
palûd marscha (du marais pourri) .(*). 



QUELQUES CARACTERES DISTINCTIFS 
ENTRE LE ROMANCHE (SURSILVAIN) ET LE LADIN 

DE L'ENGADINE 



i. Ca initial latin, qui reste 
généralement en romanche, 
se change en cha en ladin 



Le même changement a 
lieu dans les infinitifs en car 
(h.-eng. cher, b.-eng. char), 
et dans certaines terminai- 
sons en ca 





_ 


ROMANCHE 


LADIN 


Carr (Ut. carrus, char). 
(V. autres exempl. p. 71.) 


Char. 

• 


Dedicar. 
Edificar. 
Bucca (bouche). 


Dedicher, -char. 
Edificher, -char. 
Buocha (h.-eng.). 



(1) Voir note p. 86. 

(2) Le grand nombre de mots romanches 011 ladins qui se trouvent sur les 
cartes du canton des Grisons justifie pleinement l'utilité du « Vocabulaire rhéto- 
roman-français des principaux termes de chorographie et des mots qui entrent 
le plus fréquemment dans la composition des noms de lieu », présenté par le 
général Parmentier au Congrès de Y Association française pour l'Avancement 
des Sciences qui s'est tenu à Bordeaux en août 1895. 
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2. Le ladin a une grande 
prédilection pour les dipli- 
thongues ai, uo, ou. 

i« e changé en ai 



ROMANCHE 



2° u (ou o) changé en uo... 



3» o (ou u) changé en ou, 
surtout dans la haute Enga- 
dine 



Aver (avoirj- 
Ver (voir). 
Saver (savoir). 
Crer (croire). 
Accident. 
Aliment. 
Dadens (dedans). 
Dent (dent). 
Frestg (frais). 
Ner (noir). 
Orient. 
Venter (ventre) 

Bue (bouc). 
Dus (deux). 

Currer, cuorrer (courir). 
Exponer (exposer). 
Fiur (fleur). 
Forma, fuorma. 
Furcla (co\de montagne). 
Furn, fuorn. 
Geniturs (parents). 
Secund (second). 
Surd (sourd). 
Sutt (sous). 



LADIN 



Bov (bœuf). 
Gor (cœur). 
Cuschinar (cuire). 
Fora (trou). 

Frosla (fruit de l'églantier), 
Nov (nombre 9). 
Or, ora (hors). 
Ovra (œuvre). 



Avair. _ 

Vair. 

Savair. 

Crair, crajer. 

Accidaint. 

Alimaint. 

Dadaint. 

Daint. 

Frais-ch (1). 

Nair. 

Oriaint. 

Vainter. 

Buoch (bas-eng. 60c). 

Duos. 

Cuorrer. 

Expuoner. 

Fluor. 

Fuorma. 

Fuorcla. 

Fuorn. 

Genituors. 

Seguond (b.-eng. segond) 

Suord. 

Suot. 



Bouv (b.-eng. bov). 
Cour (b.-eng. cor). 
Couscher (b.-eng.coscher). 
Foura (b.-eng. fora). 
Frousla (b.-eng. frosla). 
Nouv. 
Ouf, oura. 
Ouvra. 



(1) Lorsque a doit être séparée, dans la prononciation, de ch (pron. tch), on sépare 
ces lettres par un trait d'union pour ne pas les confondre avec sch (pron. ch) : 
frais-ch doit donc être prononcé fraïs-tch (et non fraîche). 
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4<> En vieux hSengadinois 
on trouve la diphthongue oa 
(remplacée aujourd'hui par 0) 



3. i romanche (surtout pro- 
venant de Vu long Jatin) 
devient u en ladin (1) 



4. Vo latin, changé en eu, 
ei, ie en romanche, devient 
souvent o en ladin (2) 



5. ei romanche se change 
'généralement en ai 



ROMANCHE 


LADIN 


Gotschen (rouge). 


Coatschen. 


Oig, otg (huit). 


Oach (auj. ott). 


Olma (âme). 


Oarma. 


Noig, notg (nuit). 


Noat (nott). 


Nozza (noce). 


Noazza. % 


Ozz (aujourd'hui). 


Oaz (auj. hoz). 


Calira (chaleur). 


Ghalûra. 


Dir (dur). 


Dur. 


Gits (aigu). 


GÛz (bas-eng. agûz). 


Glina (lune). 


Glûna. 


Glisch (lumière). 


Glûsch. 


fn (un). 


Un. 


Isch (porte). 


Usch. 


Masira (mesure). 


Masûra (b.-eng. imsûra). 


Mir (mur). 


Mûr. 


Natira (nature). 


Natûra. 


Pli (plus). 


Plû (b.-eng. pu). 


Salid (salul). 


Salûd. 


Ventira (bonheur). 


Ventura. 


Feug [focus, feu). 


Fô (anciennement fôch). 


Leug (locus, lieu). 


Lô (anciennement loch). 


Beigl, beilg (de botulus) 




(intestin). 


Bôgl. 


Eigl (oculus, œil). 


Ôgl. 


Feigl (folium, feuille). 


Fôgl. 


Niebel (nobilis, noble). 


Nobel. 


P'ieve\'(populus t peuple). 


Pôvel. 


Plievia (pluvia, pluie). 


Plôvgia. 


Siemi, siemmi (songe). 


Sômmi. 


Sien {somnus, sommeil). 


Son. 


Aveina (avoinej. 


Avaina (en bas-eng.). 


Bein (bien). 


Bain. 


Bleis (flanc de montagne). 


Biais (b.-eng. blaisch). 



(1*2) Le romanche ne connaissant pas les voyelles o, u, les mots qui les ren- 
fe.ment appartiennent au ladin. 



*K 
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Terohuttoo e»tW f »■;«. 
des adjeetiti ...'■*—............. . 

Par euemçU 

Terminai tes mem de* ai- 
verbe* 

Par exemple 



6. Le lad in (surtout de la 
haute Engadine) élide sou- 
vent une voyelle brève 



ROMA3CCHE 


LADIN 


~ . e:T« *r. «i*e . 




FarortiTe {avoratje . 


FavaraiveL 


■ C*»» k *^a S"^> 


Faiau 


FreU «frota*. 


Fraii. 


mein «fr. m*w/i. 


..~majng. 


CordUlmein (cordiale- 




ment i. 


Cordialmaing. 


NeiT ( neige). 


Naiv. 


Peina (peine i. 


Paina. 


Peiver ( poivre i. 


Pairer. 


Plein (plein). 


Plain. 


Reins, pi. (reins). 


Raina, 


SnJeigl, snleilg (soleil). 


Solaigl (b.-eng. solai). 


Treis (trois). 


Trais. 


Veina (veine). 


Vaina. 


Basegns, basenns (besoin). 


Bsôgn. 


Daventar (devenir). 


Dvanter, dvantar. 


Débit (dette). 


Dbit. 


Dimorar (demeurer). 


Dmurer, dmurar. 


Manar (mener). 


Mner (b.-eng. manar). 


Manedel (menu). 


MnQJ. 


Puceau (péché). 


Pchô, pchà (ou pucha). 


Tenér (tenir). 


Tgnalr. 


Vaschia, vischigia (vessie) 


Vschia (b.-eng. vaschia). 


Viachin (vtoisin). 


Vschin (b.-eng. vaschin). 



VI 

QUELQUES CARACTÈRES DISTINCTTIFS ENTRE LES DIALECTES 
DE LA HAUTE ET DE LA BASSE ENGADINE 



i. Le» infinitifs de la pre- 
mier*) conjugaison (lut. are) 
tutu termines en 



HAUT-KNGADINOIS 


BAS-ENGADINOIS 


AY (anciennement ar). 


Ar. 



LES LANGUES RHETOROMANES 



8 9 



2. Les participes passés 
sont terminés : première 
conjugaison 

Deuxième conjugaison 

* Troisième conjugaison 

3. Le haut - engadinois est 
très étaciste, remplaçant l'a 
latin (commun au romanche 
et au bas - engadinois) par 
e (2), comme cela arrive si 
souvent aussi en français. 

La terminaison alis des 

adjectifs latins devient 

Par exemple 

La terminaison tas des 

substantifs latins devient 

Par exemple 



HAUT- ENGADINOIS 



Masc. 0, pi. os. 
Fém. eda. pi, edas. 

Masc. ieu, pi. ieus. 
Pém. ida, pi. idas. 

(Comme dans la 2«.) 



BAS-ENGADINOIS 



Masc. a, pi. ats, 
Fém. ada, pi. adas. 

Masc. u, pi. ûts. 
Fém. ùda, pi. udas. 

Masc. », pi. Us. 

Fém. ida, pi. idas (1). 



§•• • i0V« 




Morel. 


Moral. 






Bonted (bonté). 


Bontad, bontà. 


Ghei (char). 


Char. 


Chesa (maison). 


Ghasa. 


Gheva (fosse) (du lat. cava). 


Ghava. 


Contreda(du lat. contra (?) 


Gontrada. 


(contrée). 




Fev (fève). 


Fav y 


Frer (frère). 


Frar. 


Lej (lac). 


Lai ou laj. 


Mer (mer). 


Mar. 


Nev (navire, nef). 


Nav. 


Spitel (hôpital). 


Spital. 


Trev (trabs, poutre). 


Trav. 


Ovèl (du latin aqualis) 




(rivière). 


Oval. 



(1) En résumé, un participe passé ladin appartient au haut-engadinois quand 
il est terminé au masculin en ou ieu (pi. os, ou ieus), au féminin en eda (edas); 
il appartient au bas-engadinois quand il est terminé au masculin en a> il, i (pi. ats r 
ùts, it8) t au féminin en ada f ûda (pi. adas, udas). Le féminin ida, idas seul peut 
appartenir à l'un ou à l'autre dialecte. 

(2) Cet e s'écrivait autrefois ce. 



1 



90 , 



LES LANGUES RHÈTOROMANES 



4. Le haut-engadinois rem- 
place par o la diphthongue 
au du bas-en gad in ois et du 
romanche (provenant sou- 
vent de au ou ai latin) 



5. Le h'-engadinois diph- 
thongue souvent en au Va 
radical (conservé dans la 
basse Engadine) 



HAUT-ENGADINOIS 


BAS-ENGADINOIS 


Ova (eau). 


Aua (romanche id.). 


Ot (haut). 


Ault — 


Or (or). 


Aur — 


Oter (autre). 


Auter — 


Blov (bleu). 


Blau — 


Ghod (chaud). 


Chaud (rom. cauîd). 


Chosa (chose). 


Chaussa (rom. caussa). 


Glostra (cloître). 


Claustra (rom. id.). 


Fos (falsus, faux). 


Faus (rom. fauls). 


Fotsch (faix, faux). 


Fautch (rom. faultscb). 


Frod (fraude). 


Fraud (rom. id.). 


Loi (louange). 


Laud — 


Tor (taureau). 


Taur — 


Clô (Nicolas). 


Clà (rom. Clau). 


Pro (pré). 


Pra (rom. prau). 


Sudo (soldat). 


Sudà (rom. schuldau). 


Aungel (ange) (1). 


Anguel. 


Artischaun (artisan). 


Artischan. 


Avaant (avant). 


Avant. 


Craunz (couronne). 


Cranz (de l'ail. Kranz). 


Fontauna (fontaine). 


Fontana. 


Maun (main). 


Man. 


Pajaun (païen). 


Pajan. 


Paun (pain). 


Pan. 


Plaun (plaine). 


Plan. 


Taunt (tant). 


Tant. 



Les caractères distinctifs ci-dessus sont amplement suffi- 
sants (avec ce que j'ai dit du frioulan) pour distinguer 
à quel dialecte appartient un texte rhétoroman. Voici, par 



(1) En haut-eogadinois aun se prononce à peu près comme aim français (en 
faisant sentir l'm). 



I 
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exemple, le commencement de la parabole du fils pro- 
digue (S. Luc, ch. XV, 11) : 

Un hom avaiva duos figls. Ed il giuven da quels dschet al bap : 
Bap, do'm la part délia roba chi'm tuocba. Ed el partit ad els la 
roba. E pocb temp zieva, il figl giuven mettet tuot insemmel, e 
get davent in un pajais lontaun; e lo dissipet el sia faculted, 
vivand dissolutamaing. E cur el avet consùmo tuot, gnit ùna 
granda charestia in quel pajais, ed el cumanzet ad avair bsôgn. 
Ed el get c's mettet tiers un abitant da quel pajais, il quel il 
tramettet sûn sieus ers a chiirer ils pùerchs, etc. (Extrait de : Il 
nouv Testamatnt tradût nel dialect romauntsch d'Engiadina ota, 
2 da ediziun, 1883) (»). 

Dès le premier mot, Vil indique le ladin de l'Engadine 
(les dialectes populaires italiens qui pourraient le compor- 
ter sont exclus par les pluriels en «s (duos figls, quels, etc.). 
Le frioulan est exclu par les u, ù et le féminin en a (la 
roba). Le romanche proprement dit est exclu par ces 
mêmes voyelles (tin, bsôgn), et d'autres caractères (la ter* 
minaison maing de dissolutamaing, et cha de charestia). 
Reste à décider entre les deux dialectes de l'Engadine. 
Faculted, le participe consûmo et l'infinitif chiirer (lat. 
curare) décident en faveur de la haute Engadine (*). 

Le joli quatrain suivant (publié dans les Annalas de la 
Société rhétoromanche de Coire) est en dialecte de la basse 
Engadine, ainsi que le montrent de suite les participes en 
il et a, et l'infinitif en ar : 

PER L'ALBUM DA M. S. 

Scha ell'ha savù allegrar ôgl uman 
Nun ha la rôsa per nôglia fluori ; 
Eir scha teis cor ha amâ be un di 
Lura neir tu nun vivettast invan. 



1888. 



P. J. Derin, 



(1) Imprimé à Samaden aux frais de la Société biblique d'Angleterre. 

(2) La connaissance de la conjonction et (dont je n'ai pas parlé) suffirait seule 
ici pour déceler les dialectes engadinois. Elle est e en frioulan, même devant les 
voyelles (et non ed). Il en est de même dans la plupart des dialectes tiroliens; 
dans quelques autres elle est i (souvent écrit y). En romanche sursilvain elle est 
a ou ad. 



V 
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MOT A MOT 

Si elfe a eu réjouir (un) œil humain 

N'a pas la rose pour rien fleuri ; 

Même si ton cœur a aimé seulement un jour, 

Alors non plus toi n'as vécu en vain. 

Ce que j'ai traduit comme suit : 

SUR UN ALBUM 

Lorsque la rose a su charmer un œil humain, 
En fleurissant elle a rempli sa destinée ; 
Ton cœur n'eût-il aimé qu'une seule journée, 
Tes jours ne se seraient pas consumés en vain. 



Th. P. 




Jooo 




CONTRIBUTION 



A L'ÉTUDE DU SON Œ LANDAIS 



Lue par M. E. Bourcie^ à la séance du 7 août 1895. 



Messieurs, 

La question dont je voudrais vous entretenir pendant 
quelques instants est une des plus délicates, je crois, que 
présente l'étude du vocalisme gascon. C'est assez dire 
que je n'ai point la prétention de la résoudre dans ses 
moindres détails. Je vais simplement vous signaler son 
intérêt, et poser quelques jalons pour ceux qui seraient 
tentés de la reprendre un jour, et de l'examiner dans son 
-ensemble. 

Il s'agit d'un phénomène qui donne un caractère très 
particulier, ti"ès original, atout un coin de la zone gasconne. 
C'est l'assourdissement* de ê en œ, qui s'est produit dans 
une partie des Landes, ou, pour mieux dire, sur tout le 
littoral gascon, jusqu'à la hauteur du bassin d'Arcachon. 

Le phénomène est intéressant, en ce qu'il n'a eu lieu 
nulle part ailleurs, à ma connaissance, sur aucun point du 
territoire roman — avec la même intensité. Il s'agit en 
effet ici non seulement de voyelles atones (toujours plus 
ou moins susceptibles d'aboutir à e), mais il s'agit de Vê 
tonique, accentué, qui est atteint aussi bien que l'autre, de 
mots comme hémne^ boulé devenant hœmne, boulœ, etc. 
Il est étonnant que, dans sa Grammaire des Langues 
Romanes, M. Meyer-Liibke n'ait pas tenu compte de ce 
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fait, qui a été signalé depuis assez longtemps déjà : 
j'avoue cependant que ni son histoire, ni son extension 
géographique, ni les nombreuses questions qu'il soulève, 
n'ont été examinées de bien près jusqu'ici. 

I 

BIBLIOGRAPHIE DE LA QUESTION 

^oici du reste une courte bibliographie de la .question. 

Je constaterai tout d'abord qu'on ne trouve aucun ren- 
seignement à ce sujet dans le tome I de VHertnite en 
province que de Jouy publia en 1818, où il y a quelques 
détails linguistiques curieux, mais relatifs au pays d'Albret. 
Il n'y en a point davantage dans le livre du vicomte 
de Métivier [De Vagriculture et du 'défrichement des 
Landes, Bordeaux, 1839). On devait cependant avoir cons- 
cience que, sur le point spécial qui nous occupe, le parler 
landais offrait une particularité notable. J'en trouve la 
preuve chez un poète local, A. Gaunin, qui sous le pseu- 
donyme de Launet de Beaumont a publié différentes scènes 
comiques en idiome bordelais : dans une de ces scènes (lou 
Grand Marcat, ou les Recardeyres de Bonrdéou y 1867), 
l'auteur, voulant mettre en scène un habitant des Landes, 
un Cousiot, caractérise son langage par des mots comme. 
heumne, peuch, etc. 

La première indication un peu précise que je connaisse 
se trouve dans les Historiae Monasterii S. Severi HbriX y 
de Dubuisson, qui furent publiées en 1876, en deux volumes, 
par Pédegert et Lugat. Voici ce qu'on lit dans une note, due 
je suppose à l'abbé Pédegert (t. II, p. 386) : « Le son eu ou 
6 domine dans le dialecte que nous appelons landais pro- 
prement dit, ou bayonnais, parce que partant de Bayonne, 
il suit l'Adour et la Midouze jusqu'à Tartas ; d'où on peut 
tracer une ligne de démarcation passant par Ygos, Sabres, 
Luxey, Sore, etc. Tout le pays compris entre cette ligne et 
l'Océan prononce généralement eu. » 

L'année suivante, en 1877, M. l'abbé J. Beaurredon a 
publié à Pau des Études landaises^ estimables sur bien des 
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points : le son œ y est bien noté par un signe spécial (ë), 
mais les questions qui le concernent n'y sont point abordées 
systématiquement. Je dirai tout de suite qu'elles ne le sont 
pas non plus dans la Grammaire du gascon landais , que 
le même auteur a donnée depuis (Dax, 1894). 

Il est à peine besoin de rappeler qu'en 1879 l'ouvrage de 
M. Luchaire sur les Idiomes pyrénéens de la région fran- 
çaise contient une caractéristique sommaire des parlers 
gascons : on y trouve, sur le point qui nous occupe, quel- 
ques indications, que j'ai lieu de croire empruntées en 
partie à l'ouvrage de Dubuisson. Voir notamment p. 220 
et p. 250. « Le son eu, dit M. Luchaire, est employé non 
seulement dans les localités voisines de l'Océan, depuis 
Biarritz jusqu'au bassin d'Arcachon, mais même dans l'in- 
térieur des terres, jusqu'à la ligne formée par le cours de 
l'Adour et de la Midouze. » Nous reviendrons tout à l'heure 
sur cette délimitation géographique. Je dois signaler encore 
que dans ses Contes populaires recueillis dans la Grande 
Lande (Paris, 1887), M. Arnaudin a donné sur le son œ des 
renseignements recueillis sur place et de très abondants 
exemples (p. 143-150) : toutefois, M. Arnaudin a essen- 
tiellement réduit la question à une distinction entre e et œ 
qui, d'après lui, à quelques exceptions près, ne se rencontre 
qu'à la tonique. Enfin le dernier auteur qui, à ma connais- 
sance, ait incidemment touché à ce sujet, est M. JeanPassy, 
dans une note d'un article sur l'ouvrage de M. Maxime 
Lanusse {Bulletin de la Société des parlers de France, 
sept, 1893, p. 46). L'indication géographique que donne 
M. Passy est insuffisante (œ remplace dans le nord-ouest 
des Landes, ainsi que dans le Bordelais, Vé tonique 
béarnais-bigourdan-armagnacais); mais il fait sur l'âge 
du phénomène une hypothèse, dont il y aura lieu de tenir 
compte. 

Je vais tâcher à mon tour d'ajouter quelque chose à 
l'étude de ce trait phonétique : je m'appuierai pour cela sur 
les renseignements que j'ai pu recueillir personnellement, 
sur ceux qu'ont bien voulu me fournir quelques correspon- 
dants obligeants, et enfin sur les données qu'on peut 
extraire de deux recueils manuscrits : i° le Recueil de 



>i 



96 CONTRIBUTION A L ETUDE 

linguistique et de toponymie des Pyrénées, qui a été fait 
en 1887 par Julien Sacaze, et se trouve à la' Bibliothèque 
municipale de Toulouse ; 2 le Recueil des idiomes de la 
région gasconne, qui a été fait cette année même sous 
ma direction, et se trouve actuellement à l'Exposition de 
Bordeaux. 

En quoi consiste exactement le phénomène ? Quelle est 
son explication physiologique? Quelle est son extension 
géographique? Où s'est-il produit tout d'abord et à quelle 
époque ? Enfin quel genre de renseignements peut-il nous 
procurer sur des faits voisins? Voilà les différentes ques- 
tions que je vais être amené à me poser, — je ne dis pas 
à résoudre. 

II 

NATURE DU PHÉNOMÈNE 

Je laisserai de côté tout ce qui a trait aux syllabes atones : 
je ne tiendrai compte que de la transformation qui s'est 
opérée sous l'accent, et qui me paraît être de beaucoup la 
plus significative. 

Or, voici le fait : 

Dans une zone assez considérable des Landes, — zone que 
nous délimiterons tout à l'heure, — les voyelles toniques 
qui sont é dans le reste de la Gascogne (qui continuent par 
conséquent Vé du latin vulgaire, c'est-à-dire ' e long et i bref 
du latin classique), sont devenues œ. Je ne me prononce 
pas encore sur la nature de cet œ. Quant aux exemples, 
il serait inutile de les multiplier; contentons-nous d'en 
citer quelques-uns : 

Hœmne = hémne (femina). 

cpœch = péch (piscem). 

Trœs = très (très). 

Candœle = candéle (candela). ' 

oAquœt = aquét (atque ille). 

Nœgue = négue (nigrum). 

Embœye = embéye (invidia). 

1{œy t arrœy = arréy (regem). 

Boulœ = boulé (volere), etc., etc. 
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Le phénomène est donc général, il ne semble pas être 
conditionné par la nature des sons qui suivent ou pré- 
cèdent Vé. 

Son explication physiologique n'est pas, je crois, très 
difficile. Ué y comme vous le savez, fait partie de la gamme 
normale des sonsvocaliques, tandis queœ est une voyelle 
palatale anormale, très répandue dans le nord de la France, 
mais qui répugne en effet généralement aux organismes 
méridionaux, qui a quelque chose de sourd et d'étouffé. Si 
nous disons que œ est anormal, c'est parce que pour le 
prononcer, d'une part la position de la langue est la même 
que pour é, et que d'autre part les lèvres s'arrondissent 
comme pour faire entendre o. En somme, la production de 
œ remplaçant é est donc amenée par une sorte de paresse 
des organes antérieurs de la bouche, des lèvres qui ten- 
dent à se rétrécir, et qui, au lieu d'un son nettement aigu, 
n'en laissent plus passer qu'un beaucoup moins distinct. Il 
semble bien que des conditions climatériques, telles que le 
voisinage de la mer et une atmosphère humide (ce qui est 
le cas pour le Marensin), peuvent avoir eu de l'influence sur 
ce changement.' 

Je ne veux pas refaire ici les considérations générales si 
élevées, par lesquelles M. l'abbé Rousselot a terminé son 
beau livre sur les Modifications phonétiques du langage. 
Je partage à peu près entièrement sa façon de comprendre 
les faits : j'estime que toute évolution phonétique se mani- 
feste par un défaut de coordination dans les mouvements 
des organes, et que, suivant son expression, c'est une sorte 
d'épidémie, à laquelle, dans un groupe social et* à un 
moment donné, personne n'échappe. Je crois moi aussi à 
l'hypothèse d'une sorte d'anémie transitoire des centres 
nerveux, qui fait qu'un certain son, pendant un temps 
donné, ne peut plus être prononcé, et qu'il est remplacé 
par un autre. « Une cause de cette nature, dit M. l'abbé 
Rousselot, à supposer qu'elle dépende des conditions géné- 
rales de climat, de salubrité, de vie, doit être commune 
aux habitants d'un même village, d'une même région, et se 
manifester chez tous à peu près en même temps (p. 351)» » 
Si je rappelle ces considérations, c'est qu'elles s'appliquent 
très bien, me semble-t-il, au cas étudié. 



L 
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J'arrive à un point spécialement délicat. J'ai parlé jus- 
qu'ici d'une transformation de é en œ. Je dois me demander 
maintenant quelle est la valeur de cet œ, car il y a une 
différence bien, tranchée entre œ fermé et œ ouvert, celui du 
français peu et celui de peur. De plus, il peut y avoir un œ 
mixte (mi-ouvert) : chacun de ces trois sons œ peut avoir 
au moins trois durées différentes (longue, moyenne, brève), 
sans compter qu'il doit y avoir et qu'il y a en effet un œ 
très bref (celui dû fr. je> me). C'est donc une dizaine de 
variétés du son œ dont il y aurait lieu de tenir compte et 
d'étudier la répartition. Je suis loin de pouvoir entrer dans 
ce détail : je vais me contenter de quelques indications 
qui pourraient servir de point de départ à des recherches 
ultérieures. 

Tout d'abord, à priori et d'après les seules données 
physiologiques, on peut admettre, je crois, que de è c'est 
un œ fermé qui est issu : il va sans dire que sur certains 
points et dans certains cas, le son primitif a pu ensuite se 
modifier. "Dans la note dont j'ai parlé précédemment, l'abbé 
Pédegert indiquait comme équivalent de œ landais les mots 
français jeu, peu, c'est-à-dire œ fermé. M. Luchaire donne 
également jeu comme point de comparaison. M. Arnaudin, 
observateur dans lequel on peut avoir toute confiance, 
nous dit aussi que dans toute la région des Grandes Landes 
des mots. tels que candeule, coudeune, etc., se prononcent 
comme les mots français peu et vareuse (p. 143). Tout cela 
nous reporte à un ce fermé, probablement long. Pour 
Bayonne, qui se trouve tout au sud de la région en ques- 
tion, voici quelques renseignements que je dois à une 
communication de M. Ducéré : le son y est un œ fermé qui 
est long à la finale (boulœ, sabœ)^ moyen devant une ou 
plusieurs consonnes (houœk, pœch, hœtnne, baylœt), et bref 
devant un y (bœy, cabœy). Lorsqu'on monte un peu au nord 
de Bayonne et qu'on entre dans le Marensin, il y a là, 
semble-t-il, une région où la valeur de œ devient diffé- 
rente. Ainsi, pour Soustons, M. l'abbé Foy, il y a deux 
ans, m'a indiqué comme équivalent du son les mots français 
œuvrç, bœuf, c'est-à-dire œ ouvert. Cette donnée première 
se trouve en partie vérifiée par les observations que j'ai 
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faites tout dernièrement sur une personne originaire de 
Cap-Breton. Chez cette personne, je n'ai trouvé le œ fermç 
qu'après une h, long dans hœk (qui est une réduction de 
hoitœk)) et moyen dans hœmne\ ailleurs, j'ai constaté 
œ ouvert, long dans pœch, moyen dans akœt et devant y 
dans hœy, cabœy. De plus, et le fait est remarquable sur- 
tout en face de ceux qui m'ont été signalés pour Bayonne, 
je trouve qu'à Cap-Breton on prononce sabe, boule (avec 
un e moyen très bref, qui ne peut plus porter l'accent), 
de sorte que ces infinitifs changent en réalité de classe. — 
Il y a enfin, beaucoup plus au nord, un autre point pour 
lequel j'ai fait quelques observations malheureusement 
incomplètes : dans la prononciation des habitants de Belin, 
j'ai noté un œ généralement moyen, mais tantôt fermé, 
tantôt ouvert; fermé dans awo»^ estœle\ ouvert dans tnœs, 
arjœn (peut-être sous l'influence de certaines consonnes). 
D'après ces données, quelque insuffisantes qu'elles soient, 
je crois pouvoir conclure que dans la région des Landes 
le œ fermé domine encore comme représentant l'ancien é; 
mais que sur certains points (au sud de la Gironde, au 
nord des bouches de l'Adour), il a une tendance à s'ouvrir 
dans certaines conditions (notamment devant y), ce qui 
s'explique d'ailleurs facilement. 



III 



LIMITES GÉOGRAPHIQUES DU PHÉNOMÈNE 



Je passe maintenant à la délimitation géographique de 
la zone dans laquelle é tonique est devenu œ (quelle que 
soit la valeur exacte qu'ait prise postérieurement cet œ). 
Je crois pouvoir tracer cette zone d'une façon plus précise 
et plus complète qu'elle ne l'a été jusqu'ici. Pour la 
décrire, nous avons, bien entendu, à l'ouest l'Océan qui 
est la plus simple et la meilleure de toutes les limites. 
Le domaine de œ est la portion du littoral comprise entre 
l'Océan et une ligne qu'il s'agit de suivre en allant par 
exemple du sud au nord. 



•• 
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Partons donc, si vous voulez bien, de Bayonne, ou plus 
exactement de Biarritz, car tous les villages gascons qui 
se trouvent autour de Bayonne ont ce, et en réalité, du 
côté du sud, c'est le territoire basque qui forme la limite. 
Si nous nous avançons un peu vers l'est, nous voyons 
le son ce régner jusqu'à Urt et Guiche (mais non plus 
à La Bastide-Clairence, ni à Bidache). 

De là nous quittons le département des Basses-Pyrénées 
pour entrer dans celui des Landes : nous ne sommes pas 
très loin du fameux bec du Gave. Mais cependant pour 
aller jusqu'à Dax et même un peu plus loin, nous sommes 
sur la rive gauche de l'Adour, ce n'est pas le fleuve lui- 
même quf forme la limite, et le son ce a pénétré légère- 
ment dans cette pointe extrême de la Chalosse. Il faut 
avoir une carte sous les ysux pour voir se dessiner et 
serpenter la ligne. Voici toujours, canton par canton, les 
différentes communes par lesquelles je crois pouvoir la 
faire passer. Par Hastingues (?), Port-de-Lanne y Saint- 
Etienne cFOrthe et Saint-Lon dans le canton de Peyreho- 
rade; par Cagnotte et Gaas dans celui de Pouillon. Dans 
le canton de Dax, et autour de cette ville qui a conservé é y 
la ligne de œ passe par Bénesse-lez-Dax, Heugas, Œyreluy, 
Mées, Saint- Vincent de Paul et Téthieu\ dans le canton 
de Montfort, par Gousse^ Saint-Jean de Lier et Onard. 
Là, nous traversons l'Adour, et nous remontons la vallée 
de la Midouze : autour de. la petite ville de Tartas qui 
a é y les dernières communes où je constate ce sont, en allant 
toujours du sud au nord : Audon (canton de Tartas-Est), 
Bégaar y Lesgor y Carcen- Ponson et Beylongue (canton 
de Tartas-Ouest). Dans le canton de Morcenx, la ligne 
passe par Ousse-Suzan> Ygos-Saint-Saturnin, et va à l'est 
jusqu'à GelouxQ) qui se trouve dans le canton de Mont- 
de-Marsan. Elle passe ensuite entre Sabres qui a œ et 
Labrit qui conserve é y en suivant à peu près, semble-t-il, 
la limite des deux cantons : dans cette région nous sommes 
d'ailleurs en pleine lande, et nous ne traversons que des 
hameaux bien peu peuplés. On atteint alors le canton de 
. Sore, où il faut passer par Luxey y Catien et Sore. 

Enfin de Sore nous pénétrons dans le département de la 
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Gironde en atteignant Saint-Symphorien. Dans le bourg 
même de Saint-Symphorien, on prononce é y mais dans le 
reste de la commune « on parle un patois un peu différent, 
plus neugue y comme on dit ». Ce sont les termes mêmes 
d'une communication qui m'a été faite par l'instituteur de 
Saint-Symphorien, et cela veut dire qu'on prononce œ. 
Nous n'avons plus pour achever de délimiter la zone de œ 
qu'à traverser la partie sud de la Gironde, en nous dirigeant 
maintenant de l'est à l'ouest, de façon à rejoindre la mer. 
Des indications sur la séparation des sons é et œ dans cette 
région m'avaient déjà été fournies il y a deux ans, par 
M. Nuntiet, élève du grand séminaire de Bordeaux, et qui 
est natif de Guillos : j'ai eu l'occasion de les contrôler 
depuis et de voir qu'elles étaient en grande partie exactes. 
Lorsqu'on quitte Saint-Symphorien, la ligne de œ passe par 
le Tuzan, Hostens, Saint-Magne (?), le Barp, Salles et 
Mîos (?). Elle arrive à la mer en traversant la forêt de la 
Teste de Buch : au sud du bassin d'Arcachon, la Teste 
prononce é, tandis que, sur l'étang de Cazau, Sanguinet 
a œ. 

En somme, la zone où é tonique est .devenu œ, telle que 
je viens de la délimiter, comprend : i° 4ans les Basses- 
Pyrénées, Bayonne pt ses environs immédiats ; 2° presque 
la moitié (à vrai dire la moins peuplée) du département 
des Landes ; 3 dans le sud-ouest de la Gironde, une faible 
lisière, dont Belin est le centre le plus important. 



IV 



DATE DU PHENOMENE 



Voilà l'état actuel. 

Mais, après avoir décrit cette zone géographique du 
son œ, il resterait évidemment à se demander où le phéno- 
mène a pris naissance et comment il s'est propagé. 

Est-ce du nord au sud? En descendant des Grandes 
Landes le long de la côte, jusqu'aux bouches de l'Adour? 
Ou bien, au contraire, s'est-il d'abord produit à Bayonne ? 



* 
* 

* 

** 



* 



* * 
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Puis est-ce de là qu'il a rayonné en éventail, se dirigeant 
vers le nord? 

Autant de questions que je me pose, mais sans pouvoir y 
donner, pour le moment, de réponses précises. Je ne me 
hasarder armême pas à présenter une hypothèse quelconque. 
Pour en faire une à ce sujet qui eût quelque valeur, il 
faudrait être un peu fixé sur l'histoire et la chronologie des 
faits. Or, c'est précisément encore un point où je ne vois, 
pour le moment, qu'une très grande obscurité. 

De quelle époque date dans le Marensin la transforma- 
tion de é tonique en ce ? Je n'en sais rien, et j'avoue n'avoir 
rien trouvé qui me mît sur la voie. Nous voyons bien que 
ce son existe au XIX e siècle, mais nous n'avons rien qui 
nous permette de remonter plus haut avec une absolue 
certitude. La grammaire écrite à Dax en 1734 par Grateloup 
est muette à cet égard, quoique cette ville soit aujourd'hui 
très voisine de la région de œ. Les textes imprimés à 
Bayonne au xvnr siècle, et notamment les Fables Causides 
de 1776, emploient un caractère e, qu'on emploie du reste 
encore aujourd'hui, et qui ne nous dit absolument rien, 
puisqu'il peut avoir aussi bien la valeur de é que celle de œ. 
Il en est de même pour les textes manuscrits plus anciens, 
et d'ailleurs nous n'en avons pas pour la région des Grandes 
Landes. Malgré tout, je pense que le son œ existait déjà au 
siècle passé, et même je ne serais pas éloigné de croire qu'il 
peut remonter assez haut, jusqu'au XVI e ou au XV e siècle, 
par exemple : mais, je le répète, c'est là affaire de senti- 
ment, et que je ne peux appuyer sur aucun fait décisif. 

M. Jean Passy, dans la note de l'article que j'ai déjà cité, 
croit avoir trouvé un point de repère pour dater la trans- 
formation de é en œ, et je ne puis mieux faire que de citer 
son hypothèse d'ailleurs très sommairement présentée. «Je 
pense, dit-il en parlant du XVI e siècle, que cette évolution 
n'avait pas encore eu lieu. En effet le mot byén, de bene, — 
qui n'est pas gascon puisqu'en Gascogne e -+• n ne se diph- 
tongue pas, — est byœn dans les Landes. Il était donc 
introduit dans l'usage populaire dès avant le début de 
l'évolution. Or cet emprunt à la langue du Nord ne peut 
guère remonter plus haut que le XVII e siècle. » 
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J'avoue que la base de cette argumentation me paraît un 
peu fragile. Elle repose sur un seul mot. Ce mot est fran- 
çais évidemment : mais à quelle époque a-t-il été introduit ? 
Pourquoi pas au XVI e siècle aussi bien qu'au XVII e ? D'ail- 
leurs il faudrait encore savoir quelle était sa prononciation 
exacte lorsqu'il fut importé, et tout cela ne laisse pas que 
d'être assez peu sûr. 

Il y aurait peut-être lieu, pour essayer d'arriver à un 
résultat approximatif, de tenir compte d'un autre fait. 
Vous savez que les terminaisons françaises eur, eux sont 
altérées et l'ont été de bonne heuiie par les Gascons en 
tir, us. Or, si l'on trouvait dans les Landes, et surtout dans 
des textes de Bayonne, des mots empruntés anciennement 
et cjui auraient conservé le son te du français, cela ne prou- 
verait-il pas qu'à cette époque un son œ analogue existait 
déjà et était répandu dans cette partie de la Gascogne? 
Mais il faudrait avoir des documents du XVII e , du XVI e siè- 
cle : j'avoue que je n'ai pas encore dirigé de recherches 
dans ce sens. Je tâche donc avant tout de vous indiquer, 
ne fût-ce que par des points d'interrogation, que cette 
question est intéressante. 



QUESTIONS CONNEXES 



Il me reste à ajouter, en guise de conclusion, que l'étude 
de cette question est inséparable d'un certain nombre de 
considérations qui ont, quelques-unes au moins, une véri- 
table importance. Je ne veux vous en signaler ici que deux. 

i° Dans toute la région des Landes, l'ancien è du latin 
a aujourd'hui un son très voisin de é. Ainsi : dèts (= decern), 
bére (= bella), betét (= vitellum) y pê (= pedetn)> et de 
même dans tous les suffixes correspondant au français ter : 
poumé, crabe ; — tandis qu'on dit en Béarn et ailleurs : 
poumèy crabe. Eh bien, vous voyez tout de suite la consta- 
tation qui se dégage de là. C'est que dans tous ces mots le 
son é est postérieur à la transformation de péch, candéle 
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en pœch, candœle : autrement ces mots seraient devenus 
eux aussi 1 dœts, bœre^ etc. Et il y a plus. Le seul fait qu'ils 
se prononcent avec un é (ou peu s'en faut), prouve que ce son 
est redevenu prononçable dans le Marensin, que l'ancienne 
évolution de é en œ a pris fin, n'est plus un phénomène 
vivant. Faut-il, d'après les considérations physiologiques 
esquissées plus haut, rapprocher ce fait des travaux d'as- 
sainissement qui ont eu lieu dans cette contrée depuis un 
siècle, du drainage et du dessèchement du sol ? Cela ne me 
paraît pas impossible. 

2° Voici enfin un autre point connexe, et d'une haute 
importance historique. Je ne puis que l'effleurer. En géné- 
ral dans les Landes (il y a peut-être quelques exceptions) 
Ye devant une nasale s'est bien changé en œ, mais c'est 
lorsque cet e était déjà fermé en latin vulgaire. Ex. lœngue 
(= lingua), plœn (= plénum), estrœm (= extremum). 
Au contraire, pour Ye ouvert latin on a aujourd'hui é : têne 
(= tenere), préme (= premere), teins (= tempus), bénte 
(= ventrem), dên (= dentent), etc. Que devons-nous en 
conclure? C'est qu'il y avait encore dans ces mots un è et 
non pas un é, à l'époque où é est devenu œ. Autrement dit, 
la loi phonétique qu'on pose d'ordinaire comme générale 
pour tout le midi de la France dès une époque préhistorique 
(changement de è en é devant les nasales : Suchier, Fr. § 9 ; . 
Meyer-Liibke, Gramm. I, § 162) ne me paraît plus valable 
pour une partie au moins de la Gascogne. Cette constatation 
a, si je ne me trompe, un véritable intérêt scientifique, et il 
y a lieu d'en rapprocher celle qu'a faite M. Jean Passy pour 
un petit territoire des Basses-Pyrénées, situé aux environs 
de Garlin (Z. c, p. 50: pêne (=pendere) à côté de bé). 

Telles sont, Messieurs, les considérations que j'avais à 
présenter au Congrès sur la question du œ landais. Elles 
sont incomplètes, je le sens et je vous en avais avertis. Je 
serais heureux que quelqu'un eût ici des faits nouveaux à 
y ajouter, — ou que, simplement d'après ce que j'ai exposé, 
on m'aidât à voir entre les faits des liaisons qui m'auraient 
échappé, et à en tirer d'autres conclusions. 
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Envoyé au Congrès far M. Paris x de Genève, et lu dans la séance 

du 8 août 189$. 



Messieurs et honorés Collègues, 



Bien que des circonstances exceptionnelles et étrangères 
à ma volonté ne me permettent pas, en ce jour solennel, 
de me trouver au milieu de vous, dans le sein de cette 
assemblée de savants, à laquelle je suis fier de prendre part 
dans la mesure de mes moyens intellectuels, je sens toute- 
fois le besoin d'envoyer, d'abord au Comité organisateur 
de ce Congrès, le salut de l'amitié, accompagné de l'expres- 
sion de mes sentiments de reconnaissance pour avoir bien 
voulu faire appel à mon faible concours, et de le féliciter 
vivement pour l'activité et le zèle qu'il a montrés, soit dans 
l'initiative, soit dans la marche et dans la réalisation de 
son œuvre si intéressante. A ce besoin, dicté par les devoirs 
réciproques en usage dans toute société civilisée, se joint 
le plaisir que j'éprouve en voyant, en pensée, réunis dans 
cette enceinte les représentants les plus autorisés du savoir, 
pour aborder des questions de linguistique de la plus haute 
importance, ou éclaircir, parla discussion, quelques points 
de critique philologique jusqu'ici non encore bien définis. 
Et ce plaisir m'est d'autant plus sensible qu'il n'est pas 
exclusivement personnel; car je crois être l'interprète, je 
suis même certain de répondre aux désirs de tous ceux qui 
assistent aux travaux littéraires de vos séances, çn vous 
adressant, en leur nom, de sincères remerciements pour 
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les jours de régal intellectuel que votre science aussi appré- 
ciée que profonde leur procure à tous dans cette heureuse 
circonstance . 

Messieurs, le Comité du Congrès, s'inspirant de la 
pensée de développer de plus en plus dans l'occident de 
l'Europe le goût des langues néo-latines, vous offre aujour- 
d'hui, sur le territoire d'une nation-sœur, la plus large 
hospitalité. — Cette hospitalité généreuse, image fidèle du 
caractère français, je ne doute pas qu'elle sera au moins 
aussi brillante que les réceptions auxquelles vous êtes 
accoutumés dans les autres pays. Mais quel que soit l'éclat 
des fêtes, quelles que soient les jouissances matérielles 
auxquelles vous êtes conviés, vous pouvez être assurés 
d'avance que la chaude sympathie des promoteurs de cette 
savante réunion, et du gouvernement de la République lui- 
même, ne vous fera nullement défaut. D'-ailleurs, que 
gagne le savant à prendre part aux distractions du monde ? 
Grâce à cette sympathie, vous jouirez dans vos discussions 
de la plus entière indépendance d'esprit; dans vos conclu- 
sions, de la liberté la plus absolue. Par les études appro- 
fondies que vous allez consacrer aux problèmes les plus 
variés de la philologie romane, vous travaillerez en même 
temps à resserrer les liens, déjà existants, entre les nations 
latines, à cimenter entre elles cette unité d'origine, de tra- 
dition et d'esprit qui seule peut leur assurer la conservation 
intégrale du génie national et intellectuel. En facilitant 
aux autres la pratique des vérités scientifiques, nous 
concourrons tous du reste, plus ou moins directement, 
à l'œuvre générale du progrès. 

A ce point de vue élevé, le Congrès littéraire des Roma- 
nistes, qui s'ouvre aujourd'hui dans l'une des plus grandes 
villes de la France républicaine, revêt une importance par- 
ticulière, que rehaussent encore le nombre et la célébrité 
de ses membres, la participation des gouvernements amis, 
les délégations universitaires et de Sociétés savantes. 

Peu de sciences, Messieurs, depuis le commencement 
de notre siècle, ont atteint un développement aussi rapide 
que celle de la philologie comparée, et le programme, entre 
autres, si varié, que vous avez sous les yeux, le prouverait 
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au besoin. Aussi le champ de votre activité est vaste, plus 
vaste peut-être que nous ne le pensons nous-mêmes. Il est 
rempli de sujets instructifs et d'irrésistibles attractions, 
pour tous ceux du moins qui comptent les jouissances 
intellectuelles au nombre des affaires importantes de la vie. 
Essentiellement multiple sous ses aspects les plus divers, 
l'étude des langues romanes, dont vous vous occuperez 
dans votre court séjour ici, s'impose d'elle-même à la cul- 
ture de l'esprit latin, sollicite l'attention du grand public 
lettré, et les résultats du Congrès, j'en ai la conscience, 
marqueront une étape dans l'histoire des sciences philolo- 
giques. Pour ma part, appelé à tracer quelques lignes sur 
l'un des sujets portés sur le programme, je laisse volontiers 
la parole à des maîtres plus compétents sur les idiomes 
étrangers à mon pays d'origine, me réservant de m'en tenir 
à un tableau d'exposition très restreint, à l'analyse de quel- 
ques dialectes de l'Italie et de leur influence sur la langue 
normale. C'est l'objet de ma communication. 

Vous avez quelquefois, Messieurs, si ce n'est peut-être 
souvent, entendu des dissertations — et des plus fines — 
sur les origines et la formation de telle ou telle des langues 
néo-latines, et vous savez sans doute que les discours et 
les livres qui en traitent sont si nombreux qu'il semble 
qu'il n'y a plus rien à dire. Et cependant le sujet, loin d'être 
épuisé, offre toujours de nouvelles ressources d'investi- 
gations aux chercheurs qui aiment à glaner dans le champ 
des sciences et de la littérature, quels qu'en soient le, genre 
et le caractère. Or, ne pensez -vous pas que parmi les 
glanures dans le terrain de la philologie, il y aurait encore 
à examiner Ta question de la langue italienne dans ses 
rapports avec les dialectes? Voilà le problème. 

Notons d'abord que l'italien comprend, comme langue 
vulgaire, non seulement le territoire proprement dit de 
la Péninsule, mais encore d'autres pays en dehors de ses 
frontières naturelles. Peut-être viendrait-il un jour où il 
sera la langue courante, usuelle, dans ces lointaines et 
vastes régions de l'Erythrée, où l'Italie a déjà mis le pied; 
mais sans prétendre escompter l'avenir, — le rôle de 
prophète n'est pas de notre siècle, — il est certain qu'il est 
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parlé aujourd'hui dans une partie de la Confédération 
helvétique, les Grisons et le Tessin, où il porte le titre de 
langue nationale; dans les îles Ioniennes et dans celles 
plus grandes de la Méditerranée, la Sardaigne et la Corse; 
dans plusieurs provinces annexes de la monarchie autri- 
chienne, le Tyrol, l'Istrie, la Dalmatie, et jusqu'à Constan- 
tinople et dans les villes grecques d'Asie. Mais comme rien 
n'est sans tache dans l'ordre de la nature, — le soleil a les 
siennes, — il est regrettable que cette langue, d'une beauté 
incontestable, soit, comme l'allemand, envahie par une 3 

foule de dialectes, dont l'origine remonte à l'ancien morcel- ,j 

lement politique du pays et à l'occupation par la violence i 

de tant de maîtres étrangers. Mais en disant regrettable, ( 

il va sans dire que je n'entends exprimer qu'un sentiment S 

personnel, persuadé que je suis que tout empiétement des i 

idiomes particuliers ou patois dans le domaine des langues ' \ 

nationales ne peut qu'être préjudiciable à leur dévelop- J 

pement et arrêter à l'occasion la marche progressive qu'elles 1 

doivent suivre. Ma pensée n'est par conséquent pas de 
regarder mes opinions comme un axiome faisant la règle ! 

et devant lequel il faut s'incliner. Loin de déclarer la - 
guerre ci ces langues locales, qui d'ailleurs ne sont pas , 

moins vivantes, je suis par contre disposé à croire que si i 

d'un côté il est des raisons d'une certaine valeur qui 
justifient ma manière de voir, il en est d'autres non moins 
puissantes qui militent en faveur des partisans de la 
nécessité des dialectes, — je veux parler des écoles fran- 
çaise et suisse. ' 

L'Europe abonde — dit en résumé la première des 
deux — en idiomes provinciaux qui se trouvent à côté de 
chaque langue générale et qui ont survécu aux races qui 
les ont parlés, comme à l'homme survit le nom qu'il illustra. 
Ces races portent un nom qui embrasse leur vie et définit 
leur caractère. Ce nom est leur langue. Les dialectes sont 
donc comme un résidu des civilisations qui ont précédé la 
nôtre et dont il est impossible de méconnaître l'importance. 
Envisagé à ce point de vue, on peut dire que chacun d'eux 
représente un chapitre des annales de l'espèce humaine et, 
à ce titre, les dialectes non seulement ont droit à l'existence, 
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mais ils méritent de vivre aussi longtemps que l'humanité 
peuplera notre globe. 

S'il est vrai, et nul n'en doutera, que l'unité dans la 
variété, c'est la vie, et que, par voie de conséquence, l'unité 
san$ la variété, c'est la mort, il faut nécessairement que les 
dialectes, en tant que variétés de langage littéraire, vivent 
eux aussi et avec eux les peuples qui les parlent. 

Mais les dialectes — continue cette école — n'ont pas 
seulement une grande valeur comme dépôt des pensées 
et de la vie d'autres- siècles, mais encore comme juges 
des langues générales modernes. — Le dialecte alsacien, 
par exemple, qui, actuellement, n'a qu'une pensée, celle 
d'entrer dans une famille de son choix, vaut mieux pour 
le philologue et le linguiste que ce qu'on est convenu 
d'appeler le bon allemand. Par l'alsacien on atteint et Ton 
pénètre dans les dialectes allemands et dans la langue 
générale elle-même, tandis que de la langue dominante on 
ne descend qu'avec une peine infinie au plus facile des 
dialectes. C'est ce qui explique pourquoi l'habitant de la 
province, en France, comprend toujours le Parisien, et le 
Parisien comprend rarement le Marseillais, le Savoyard, etc. 
Comme on le voit, les dialectes, d'après l'école française, 
sont donc très respectables au triple point de vue de 
l'histoire, de la littérature linguistique et de la richesse du 
caractère national. Que si de l'école française nous passons 
à racole suisse, les résultats de nos recherches, c'est-à-dire 
de l'analyse que nous faisons en l'étudiant, sont identi- 
quement les mêmes. On remarque, en effet, que depuis 
quelques années un mouvement nouveau s'est opéré dans 
ce pays et surtout dans la Suisse occidentale ou française, 
en faveur de la conservation des dialectes locaux, avant 
qu'ils ne finissent de se corrompre, de s'effriter, de périr. 
Ce mouvement s'est traduit par la création de quelques 
sociétés dont le but est de développer les langues dialec- 
tales et de chercher les moyens d'empêcher la disparition 
de ces vestiges de peuples et de races d'un autre âge. 
Il va sans aire que ces sociétés suivent une route différente 
de la nôtre dans les jugements qu'elles portent sur cette 
question ; mais on ne peut s'empêcher de reconnaître que 
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leurs théories revêtent un caractère d'originalité qui pour- 
rait avoir comme conséquence un revirement dans bien des 
esprits même convaincus. — Quoi qu'il en soit,' voici, en 
somme, quelles sont les conclusions auxquelles est arrivée 
cette nouvelle école. Parler les dialectes, dit-elle, c'est 
parler patois; or, le mot patois , ayant la même racine que 
patrie, exprime le langage paternel, c'est-à-dire le parler 
des aïeux. Il ne faut donc pas croire que les dialectes 
soient d'une origine bâtarde, les fils dégénérés des langues 
littéraires; ils sont, bel et bien, leurs frères, moins doués 
peut-être, moins favorisés de la fortune, moins chargés de 
gloire ; mais ils ne sont ni moins anciens, ni moins authen- 
tiques. Leur origine ou période historique est donc à peu 
près la même, si ce n'est encore plus reculée. On en trouve 
la preuve dans ces tours de locutions, dans ces mots 
expressifs, tout pleins encore de l'originelle saveur, et dont 
on ne trouve que rarement l'équivalent dans les langues 
normales. Plus étroitement confinés dans leur minuscule 
domaine, ils n'ont pas eu, comme les langues à côté des* 
quelles ils vivent, l'immense publicité du livre; ils n'ont 
pas subi la contagion de l'étranger, n'ont pas été obligés 
de s'enrichir de mille tours nouveaux, répondant à des 
trouvailles psychologiques, à des états d'âme très complexes, 
à des progrès de l'art et de la science. Ils se sont gardés 
purs de tout mélange, nets de tout appareil pédantesque. 
Gomme tout ce qui a vie sur notre planète, les dialectes # ont 
passé par l'absolutisme de la loi de l'évolution. Plus rapi- 
dement que les langues écrites, dont les formes sont 
comme cristallisées en d'innombrables chefs-d'œuvre litté- 
raires, ils ont mûri, vieilli, rajeuni, vécu enfin, comme ces 
mots dont parle Horace : quae jàm coecidere, cadentque 
quae nunc sunt in honore vocabula. Mais comme les 
races robustes et naïves dont ils rendent la pensée, ils sont 
restés simples, vigoureux, expressifs, pittoresques, tels que 
le parler idéal que souhaitait le poète, sachant tout dire 
sans efforts ni pruderie. 

Ce n'est donc pas commettre un crime de lèse-littérature 
que d'écrire ou de parler les dialectes. Ces idiomes rusti- 
ques ont au contraire un charme que les langues illustres 
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et trop civilisées ne connaissent peut-être pas. D'ailleurs 
nombre de lettrés et des meilleurs en ont fait jusqu'ici un 
fréquent usage et s'y divertissent encore mieux qu'aux 
plus délicates orfèvreries des ciseleurs de mots. Gracieux 
et simples, comme nos costumes nationaux, faits de bure 
grossière, ils forment le vêtement qui sied à la pensée 
naïve et ne la déforment point, mais en accusent tous les 
contours, et en- laissent transparaître toutes les finesses. 

Telles sont, brièvement résumées, les théories émises 
par ces deux écoles pour la défense des langues dialectales. 
On voit par ce court exposé que je suis loin, comme je 
le disais plus haut, d'en contester le mérite et la valeur. 
Je suis au contraire au premier rang pour reconnaître 
qu'elles ont toujours un côté qui charme et attire, si elles 
ne convainquent pas. entièrement ceux qui rie peuvent 
applaudir des deux mains à la doctrine des partisans des 
provincialismes. Quoi qu'il en soit, voici un certain nombre 
de ces dialectes italiens les plus généralement connus et 
sur lesquels je m'arrêterai un instant au point de vue de 
leur phonétique. 

En partant de la tête de la presqu'île, on trouve d'abord 
le milanais proprement dit et le bas-lombard; à droite, le 
pié montais et le génois; à gauche, le vénitien; en descen- 
dant la chaîne continue des Apennins qui s'étend des deux 
côtés jusqu'à la mer, c'est le bergamasque, le brescian 
et le bolonais qui dominent; au centre de l'immense cétacé 
on entend le toscan vulgaire ainsi que le siennois, le 
romain et l'abruzze. 

Au sud, le napolitain ; à l'extrême sud, le tarentin et le 
calabrais; et dans l'Italie insulaire le sicilien, le sarde et 
d'autres non moins fréquents, telfc que l'apulien, le roma- 
gnol, parlés dans d'autres parties de la région. 

L'accentuation du milanais qu lombard est plutôt traî- 
nante et embarrassée. On y trouve fréquemment les traces 
des peuples barbares qui ont successivement occupé cette 
partie de la péninsule, tels que Hérules, Ostrogoths, 
Grecs, etc. : ce qui veut dire qu'elle n'a énergie, ni grâce 
qui puissent lui permettre une alliance avec les autres 
langues locales. Ce dialecte se distingue non seulement 
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par la suppression des voyelles finales et médianes, niais 
aussi par la présence des sons u 9 eu, ou, ainsi que de la 
consonne,/, toutes valeurs phonétiques empruntées au fran- 
çais. Il en est à peu près de même dans les anciens États 
sardes. Composé de français et d'italien, le piémontais se 
rattache, comme langue parlée, au dialecte lombard en ce 
que ses mots perdent la finale, et le plus souvent même la 
syllabe entière. Il fait entendre peccà, tradttà, bra, ave, 
besogn pour peccato, traditore, braccio, avère, bisogno. 
Puis il possède Vu et Veu appartenant au français son voisin, 
ainsi que les sons eu, in, un, qu'il partage avec le mila- 
nais; ce qui fait que dans les plaines du Piémont, arrosées 
par le Pô et d'autres rivières affluentes, on entend mur, 
feur, engra, neu, veult, au lieu de muro, fuori, ingrato, 
nuovo, volta. Comme langue écrite, il a beaucoup de 
rapports avec le roman du midi de la France; mais à l'un 
comme à l'autre titre, il est, ainsi que le padouan, très peu 
intelligible à quiconque ne connaît que l'italien littéraire. 

Dans la Ligurie, le génois est celui de nos dialectes qui 
semble offrir avec le provençal les plus grandes analogies. 
Mélangé à des mots 'arabes, grecs, celtiques et espagnols, 
il est remarquable par la substitution souvent répétée de 
IV a 17, et par un certain nombre de sons rauques et sin- 
guliers provenant, selon toute apparence, du contact des 
Génois avec ces peuples dans leurs anciennes courses 
maritimes. Un autre signe qui, à l'exception peut-être du 
vénitien, le distingue des langues dialectales du pays, 
c'est l'absence, dans certains cas particuliers, des lettres 
/, t, v\ ainsi nolo, dito, nave, deviennent noo, dio, nae. 
Comme dans le Piémont et le Milanais, les Génois pos- 
sèdent également les sons u et eu français, et élident, à 
leur imitation, la voyelle des mots terminés par ne, ni, 
no, et prononcent padron, man, bastion pour padrotie, 
mano, bastioni. ' ' 

Chez les Vénitiens, et en général dans toutes les pro- 
vinces italiennes sur lesquelles exerçait jadis son autorité 
la puissante République, le dialecte usuel est, sans contre- 
dit, l'un des plus doux de la Péninsule. Mais son goût 
d'adoucir les consonnes fest si fortement accentué que sa 
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prononciation est efféminée et presque enfantine. A14 lieu 
de padre, madre y figlio y cosa, il dit pare^ tnare>fio, co. De 
même les lettres c et g y sont d'ordinaire remplacées par 
le z doux (dz), tel que dans les mots ingegno, cintura^ etc., 
qui se font entendre inzegno, zintura. 

Par contre, de toutes les langues parlées de l'Italie, rien 
ne semble plus dur et grossier que le bergamasque et 1 
peut-être aussi le brescian, tant à cause de la multiplicité 
des contractions que du nombre des idiôtismes particuliers. 
Aussi la comédie italienne a-t-elle souvent donné à ses 
personnages comiques le langage local de ces provinces. 

Dans les Romagnes, et surtout chez les Bolonais, on 
tronque, comme dans le bergamasque, beaucoup de 
voyelles, non seulement à la fin, mais dans le corps des 
mots. Cependant il arrive quelquefois qu'au lieu de perdre, 
le mot prend sur les lèvres de ces populations une syllabe 
finale de plus, qui évidemment n'a que faire. Ainsi, pour 
répondre d'une manière affirmative, dit-on généralement 
sepo ou sipa, comme qui dirait en français ouidà pour oui. 

Au centre, la Toscane possède un parler dont le style 
écrit est certes le plus pur de tous ceux qu'on rencontre 
des Alpes à la Sicile, car il a eu la principale part dans 
la formation du volgare illustre par ses poètes et ses 
prosateurs du XIV e siècle, qui ont été tous Toscans. — 
Toutefois les Florentins reconnaissent que le vernacolo 
n'a pas dans leur bouche un accent irréprochable; aussi 
résument-ils l'idéal du bon langage dans l'aphorisme si 
connu : « Lingua toscana in bocca romana. » Ils donnent 
au ch ainsi qu'au c dur (ca, co, eu) la valeur de Vh aspiré 
ou de la jota espagnole. Les mots casa\ costa, caméra, 
coda prennent le son de hasa^ hosta, hantera^ hoda. — 
En outre, ils prononcent le ce et le ci à peu près comme 
le ch français : cenare, cinquecento, etc., sonnent scenarè, 
scinquescento. Ils font enfin entendre comme glissante 
la première personne plurielle de l'imparfait de tous les 
verbes, contrairement à l'usage général des autres parties 
de la Péninsule. Dans cantavâmo, giocavâtno, etc., l'accent 
se trouve ainsi, dans la vallée de l'Arno, reculé sur l'avant- 
pénultième syllabe, cantâvamo, giocâvamo. 



114 , LES DIALECTES ITALIENS 

Les Siennois, chez qui la phonétique est portée au iplus 
haut degré de raffinement, dédoublent très fréquemment 
les consonnes doubles, au grand détriment de la clarté 
du langage. Ils disent, par exemple, awo, capelo, face, 
stesO) etc., pour anno, capello, facce, stesso. Aussi, pour 
juger ce dialecte à sa juste valeur, faut-il l'entendre dans 
une autre ville de la Toscane, à Pistoie, où l'accent est 
beaucoup plus correct, d'où l'adage : « Lingua sanese in 
bocca pistoiese. » Cet adoucissement des consonnes chez 
les Siennois prête quelquefois le flanc à des contre-sens 
comiques. D'ailleurs, ce dialecte partage ce défaut avec 
le français, dont les homonymes en certains cas ne prêtent 
pas moins aux équivoques. 

Dans la campagne romaine, à partir des Abruzzes jus- 
qu'à Rome et au delà, le son de Ys est sensiblement fort, 
et se rapproche beaucoup du z doux de la Vénétie. On y 
entend zale, prezo, zalatne, etc., au lieu de sale, preso y 
salante. Au surplus, c'est dans cette région de l'Italie 
continentale qu'on trouve moins de limon étranger dans 
l'ensemble de l'accent. Au Midi^ l'accentuation n'est pas 
moins défectueuse que celle du Centre et du Nord. — Les 
formes dialectales, que surtout le napolitain offre, tant 
dans l'orthographe d'usage que dans le parler, sont fort 
nombreuses. Ce dialecte, formé de l'amalgame de plusieurs 
langues, français, bas-latin, grec, espagnol, etc., change 
les consonnes ou tronque Yi au commencement des 
vocables : nzietne, pour insieme\ nzôleto, pour insolito. 
Quelquefois l'élision de Yin y se combinant avec une 
contraction euphonique, rend les termes presque mécon- 
naissables, comme dans les mots mtnano, mméstere, qui 
désignent invano, investire. Contrairement au siennois, 
il se plaît à redoubler constamment les lettres, aussi bien 
au commencement qu'au milieu des mots : Nnapole, 
ammore, e mbe sont employés pour Napoli, amore, 
e bene. Les possessifs mto, tuo prennent d'ordinaire la 
forme de mo et ta qui se joignent aux substantifs en un 
seul mot : ntio babbo y tua madré deviennent ainsi pâtento, 
mâmmeta. Il ajoute presque toujours un e final aux noms 
terminés par i, et vice-versa retranche 17 de l'article : 
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maie pour mai; guaie pour guai, o pour /o, a pour la. 
Mais ce qui frappe le plus dans ce dialecte méridional, 
c'est la fréquente permutation des lettres. L'exemple, du 
reste, vient d'en haut. Par ses hésitations habituelles, la 
Crusca, en permettant de ces changements dans la langue 
illustre elle-même, a ouvert ainsi la voie à l'abus qu'on 
en fait si souvent dans les différents dialectes. On n'a 
qu'à consulter à ce sujet le Vocabolario de la célèbre 
Académie pour reconnaître qu'on peut accentuer et écrire 
à volonté sapore et savore, servizio et servigio, nutrire 
et nudrire, biglietto et viglietto, senza et sanza^ macro 
et magrOy soverchio et soperchio, albero et arbore , 
debole et débile, et ainsi de tant d'autres. On ne s'étonnera 
donc pas qu'au pied du Vésuve on change avec une 
extrême facilité le b en v 9 le d en r, le double II ou Is en 
z, comme par exemple dans les mots viene, detto, voile, 
scelse, etc., qui se transforment en biene, ritto, volze, 
scenze. De même la lettre / suivie de t ou d se change 
souvent en u et quelquefois en r : alto, caldaia 9 soldato, 
se prononcent auto, caudara^ surdato y sans parler des cas 
où elle est tout à fait supprimée, comme dans volta qu'on dit 
vota. Le p aussi devant i change de son en prenant celui 
de c/&, comme piangere, più, qui deviennent constamment 
chiâgnere^ chiù. L'on entend enfin 1'/ remplacé par Vs, 
qui d'ordinaire s'emploie également comme préfixe, tel 
que dans les mots fiato, fiore, qu'on dit sciato, sciore, et 
ainsi de suite. 

La Sicile qui a été, suivant Pétrarque, le berceau 
de la langue italienne, ne manque pas non plus dune 
accentuation assez originale. Il est vrai que Dante vantait 
le sicilien pour l'opposer au toscan, mais il n'est pas 
moins certain que, par ses fréquentes élisions, ses redou- 
blements et le nombre de ses modifications, il n'atteint 
pas à l'harmonieuse élégance du vernâcolo des bords de 
TArno. Quoi qu'il puisse en être, cet idiome, dont on a 
retrouvé des vestiges remontant à une époque antérieure 
à l'an mille, a pour lettre dominante la voyelle i qui est 
presque toujours substituée à Ye. Les infinitifs gridare, 
pescare, rendere, compréndere, etc., se font ainsi entendre 
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de l'Etna au cap Lilybée : gridari, piscari, rendiri, 
comprendiri. — De même l'o, qui domine dans les autres 
idiomes locaux, est généralement chassé par Vu : diritto, 
quando, poco, etc., se changent en drittu^ quamiu, pocu. 
En outre la syllabe gli, qu'on prononce mouillée dans 
les régions continentales du royaume, prend le son dur 
et guttural de l'autre côté du détroit. Ainsi les mots 
figliy consigli, artigli> etc., sonnent figghi, consigghi, 
artigghi, et tant d'autres. Mais malgré ces défauts, il se 
trouve dans ce dialecte, aussi littéraire que le florentin, 
nombre d'autres permutations, qui au lieu d'adultérer la 
langue, la rendent au contraire, quoi qu'on en dise, plus 
vive et plus énergique ; ce qui justifie peut-être le grand 
intérêt que paraît y avoir attaché vers la fin du XIII e siècle 
l'illustre poète florentin dans son traité : « De vulgari 
eloquto. » 

J'ajouterai enfin qu'en ce qui concerne les dialectes de 
moins d'importance, mais encore en honneur dans les autres 
villes, on conçoit aisément qu'ils ont, à quelques légères 
différences près, les mêmes défauts phonétiques que ceux 
des grandes provinces dont ils sont géographiquement 
rapprochés. Aussi le Tyrol autrichien, par exemple, qui en 
dehors des circonscriptions territoriales de l'Italie politique, 
de même que les Illyriens, les Frioulans, et les autres 
populations qui habitent le long de la rive orientale de 
l'Adriatique jusqu'en Dalmatie, parlent tous un dialecte, 
.où l'accent et le corps des mots ont une connexion très 
étroite avec le parler de la Vénétie. 

Bien que la plupart de ces dialectes aient, comme le 
provençal en France, toute une littérature, tel que le 
vénitien, le napolitain, le sicilien, etc., j'avoue qu'il m'est 
impossible de les considérer autrement que comme des 
points noirs dans l'horizon historique de la langue italienne. 
A mes yeux ils rappellent à , l'esprit ces taches indécises 
que l'on voit sur le globe de la lune quand elle est dans 
son plein. En cela, comme peut-être sur d'autres questions 
de linguistique, mes vues sont en opposition avec celles de 
l'école française, d'après laquelle les langues dialectales, 
au lieu de nuire à la langue littéraire, sont par contre ses 
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plus utiles auxiliaires. Je n'ai pas la pensée, ni le pouvoir 
nécessaires pour diriger le courant de l'opinion qui domine 
à cet égard en France; mais au risque de m' attirer le 
reproche d'incompétence, je ne puis m'empêcher de soutenir 
que la langue, instrument d'unification des plus puissants 
qu'un peuple puisse avoir, perd assurément de sa vitalité, 
s'arrête tout au moins dans la marche de son dévelop- 
pement, lorsqu'elle est accablée sous le poids des idiomes 
provinciaux. Certes, point n'est nécessaire d'être un grand 
érudit pour constater combien leur prédominance est préju- 
diciable au progrès des lettres et à la culture générale de la 
langue nationale. Il suffit de noter que dans la presque tota- 
lité des établissements publics et privés , dans les conseils 
municipaux, dans les églises, et jusque dans les écoles 
communales, l'italien est souvent remplacé par le dialecte. 
J'insiste sur cette déplorable coutume des populations de la 
Péninsule, consacrée par des traditions séculaires, afin de 
justifier par quelques observations de faits pris sur le vif 
mes théories à ce sujet. A Naples, comme dans les villes de 
la Calabre et de la Sicile, non seulement les familles bour- 
geoises et les artisans, mais les maisons du grand monde, 
la noblesse et les patriciens, mettent, pour ainsi dire, un 
sentiment d'orgueil à se servir du dialecte local de préfé- 
rence à la langue commune. Il en est de même dans les 
provinces du Centre et du Nord. Lorsqu'il se forme des 
groupes de quatre ou cinq personnes dans la capitale du 
royaume, soit au cercle, soit dans n'importe quelle réunion, 
si elles sont lombardes, vénitiennes, romagnoles, ou de 
telle autre région , elles s'empressent de faire bande à part 
pour être à l'aise et parler le patois. Au Quirinal, rési- 
dence du roi et de la cour, on ne parle ordinairement 
que le piémontais, et au Vatican, siège de la cour papale, 
on entend le romain. Dans les écuries et les cuisines 
pontificales, dans les jardins de la cité Léonine et sur les 
places publiques, dans les couloirs de la Chambre et des 
tribunaux, dans les bureaux des ministères, et jusque dans 
les appartements de la maison royale, on se fait une 
sorte de plaisir *de laisser de côté l'italien. Entre elles, 
Leurs Majestés, les princes du sang, se servent con amore 
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de l'âpre et inintelligible piémontais. Victor-Emmanuel II 
ne manquait jamais d'en faire usage en toute rencontre et 
l'on sait, ou l'on ne sait pas, que les dernières paroles qu'il 
adressa avant de mourir à son fils Humbert furent : Ciao 
fieu. — « Adieu, mon fils. » Quand le président du conseil 
et d'autres membres du cabinet sont originaires de régions 
différentes, de la Vénétie, du Milanais, de la Sicile, etc., il 
n'est pas rare qu'une conversation intime, ou une discussion 
politique, commence en italien et finisse inconsciemment 
par tourner au dialecte, dans lequel on se comprend, par 
la force de l'habitude. A Monte-Citorio, palais réservé aux 
séances de la Chambre et du Sénat, l'italien est bien la 
langue officielle, de rigueur pour les discours, les interpel- 
lations, les ordres du jour, etc.; mais Ton se rattrape au 
sortir du Parlement, dans les commissions spéciales, aux 
buffets, dans les vestibules, aux vestiaires. Certes le piémon- 
tais n'est plus, comme jadis dans les États sardes, la langue 
officielle de l'armée de terre, ni le génois celle de la marine ; 
sans doute aux exercices et aux revues militaires on n'en- 
tend plus, comme avant l'unification de la Péninsule, le 
colonel du corps, le général en chef, un membre de la 
famille royale, le roi en personne, donner les ordres ou faire 
des observations en patois. Mais il n'en est pas moins acquis 
que dans les administrations publiques, dans les bureaux 
des ministères, etc., les employés, soucieux de leur avan- 
cement, s'empressent moins de cultiver la langue nationale 
que d'apprendre le dialecte de leur chef de division, sans 
quoi ils risquent fort de voir à jamais fermée devant eux 
la carrière buraucratique. 

Tout cela, on en conviendra, est regrettable, infiniment 
regrettable, surtout dans un pays comme l'Italie où la 
langue littéraire a joué un rôle dans l'histoire, et constitue 
le monument le plus précieux de la pensée nationale. 
D'où vient donc cette vitalité continue, cette persistance 
des dialectes, qu'on est forcé de reconnaître chez les 
Italiens? Sans doute, il est pénible pour un homme, 
attaché d'idées et de sentiments à son pays d'origine, 
d'avoir à signaler ses erreurs, ses fautes et ses faiblesses : 
mais est-il permis en morale de masquer la vérité sous pré- 
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texte de patriotisme ? Poser la question, c'est la résoudre. 
Aussi, sans vouloir aiguiser mon esprit à une critique 
par trop sévère, je noterai en passant quelques-unes des 
causes qui ont provoqué et entretiennent toujours le mal 
au lieu de le guérir. Or, dans le nombre, je n'hésite pas 
à compter l'ancien morcellement politique de l'Italie en 
cinq ou $ix États, qui a suffi pendant des siècles à créer 
entre les villes cette animosité jalouse qui, malheureuse- 
ment, est encore vivante de nos jours. Chacun de ces États, 
ayant formé jusqu'en 1860 la capitale d'un petit royaume, 
a possédé, comme ses coutumes, une langue à part. Depuis 
cette époque, date de son risorgimento^ l'Italie est deve- 
nue unitaire, c'est vrai, mais la difficulté de fondre en un 
tout homogène ces différentes nationalités subsiste encore. 
Le nouveau régime a beaucoup fait pour dissiper les vieilles 
rivalités locales, pour achever, surtout par l'armée, l'unité 
morale de la nation. La fusion a commencé, les jalousies 
municipales ne sont plus ce qu'elles étaient autrefois. Grâce 
à la monarchie actuelle, les frontières intérieures du pays 

* 

s'abaissent ou s'effacent de jour' en jour, mais l'œuvre 
entreprise par les gouvernements qui se sont succédé est 
loin d'être accomplie. Interrogez un passant sur son pays 
natal, vous remarquerez que même en vous servant dn 
mot patrie^ qui est le plus général, il répondra : « Je suis 
Florentin, Bolonais, Padouan, etc. » ; — mais ne dira pas : 
« Je suis Italien. » Ces différences sont généralement obser- 
vées dans toutes les provinces du royaume, mais elles sont 
particulièrement sensibles entre les habitants de la haute 
et de la basse Italie, entre le Nord industriel et riche, et 
le Midi indolent et pauvre. Or, aussi longtemps que ces 
différences ou divisions, fruits de l'esprit municipal, régne- 
ront au delà des Alpes, on peut être certain que les dia- 
lectes ne disparaîtront pas, au grand détriment de l'unité 
et des progrès du bon langage. 

Une autre cause qui contribue, à mes yeux, d'une manière 
indirecte mais agissante, à les entretenir, surtout chez les 
classes incultes, est cet état morbide, dont souffre plus 
d'une nation européenne, et que l'on appelle à juste titre 
— mégalomanie — ou ambition des grandeurs. Cette poli- 
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tique, si contraire aux aspirations du pays, doit nécessai- 
rement ruiner la richesse publique, épuiser les forces vives 
de la nation, et peut même, si elle ne change pas d'orien- 
tation, compromettre ses destinées. Comment opérer la 
culture et le développement de la langue maternelle, 
nationale, et, par voie de conséquence, l'abaissement, 
sinon la disparition complète des idiomes régionaux, 
dans un pays où l'esprit d'aventures dans de lointaines 
contrées et le militarisme à outrance absorbent à eux 
seuls les trois quarts du budget de l'État? Que l'on 
déduise des 1,400 millions, auxquels montent, je crois, en 
chiffres ronds, les revenus annuels de l'Italie, le paiement 
de la dette publique, et les sommes énormes que comporte 
l'expansion coloniale sur le littoral africain, et celles non 
moins colossales de l'armée de terre et de mer, et l'on 
jugera de ce qui reste pour l'ensemble des autres services 
administratifs, et notamment pour l'instruction publique, 
principal organe de civilisation d'un peuple qui tient à 
garder son nom et sa grandeur morale. Certes, j'aurais 
mauvaise grâce à méconnaître les progrès que le régime 
constitutionnel a su accomplir dans le domaine intellectuel 
depuis trente-cinq ans*, des bibliothèques populaires ont 
été ouvertes qu'on ne connaissait pas avant, de nouvelles 
écoles, techniques, normales, industrielles, commerciales, 
ont été créées, qui rivalisent avec d'autres institutions ana- 
logues des peuples les plus avancés, etc.; mais j'avoue que 
malgré ses efforts, et .ses meilleures intentions, — l'enfer, 
dit-on, en est pavé, — le gouvernement de Humbert I er 
ne fait pas, pour des motifs purement politiques, tous les 
sacrifices qu'il devrait faire pour répandre à pleines mains, 
avec l'instruction obligatoire, la connaissance de la langue 
commune dans les coins les plus obscurs du territoire. Et 
pourtant l'Italie, c'est-à-dire les hommes politiques que le 
roi appelle à tenir le gouvernail de l'État, ne devrait pas 
perdre de vue le grand principe de la philosophie de l'his- 
toire, d'après lequel « toute nation, dont la langue s'arrête 
au lieu de suivre sa marche ascendante, risque de perdre à 
jamais avec sa vie politique l'indépendance de son esprit ». 
Fort heureusement la présence des idiomes locaux n'a pas 
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toujours eu, dans ces évolutions de la langue littéraire, la 
même action; semblable au mouvement de la vague qui 
avance et recule sur le rivage, elle a été tantôt plus, tantôt 
moins vive, suivant le degré de développement qu'a atteint 
le volgare illustre. Or, bien que son impulsion sur la fin de 
notre siècle paraisse lente, ne soit pas, comme j'ai dit, ce 
qu'elle devrait être, à cause de la politique vers laquelle 
sont tournés les esprits, je dois néanmoins constater une 
décroissance assez sensible dans l'emploi de ces idiomes. 
Car le toscan, en prêtant, comme le plus pur de FItalie, à 
la langue des autres parties régionales, des termes nouveaux 
et des locutions nouvelles, — florentinismes, idiotismes 
toscans, — tend par ce fait à devenir de plus en plus géné- 
ral de Suse à Noto, et à se confondre avec elle. Le jour où 
s'accomplira cette fusion, les dialectes, repoussés de toutes 
parts, de la poésie comme de la littérature, de la politique 
comme des sciences, finiront par perdre toute action pré- 
pondérante, n'auront plus cet empire tyrannique qu'ils 
exercent encore sur les populations du Nord et du Midi. — 
A quand cette fusion? A quelle époque plus ou moins 
déterminée « il bel parlare che nel cuor si sente » de la 
vallée de l'Arno deviendra-t-il la langue écrite et parlée 
de l'Italie? C'est là, on en conviendra, une question oiseuse 
en linguistique, un de ces problèmes dont la solution appar- 
tient à l'avenir. Ce que l'on peut, en terminant, affirmer 
avec vérité, c'est que la langue italienne, grâce à sa nature 
essentiellement littéraire et au concours de tant d'intel- 
ligences d'élite, — d'Annunzio, Fogazzaro, Carducci, 
Zanella, Pratesi, pour ne parler que des vivants, — est à 
l'heure présente assez armée pour combattre avec succès les 
langues dialectales, ses ennemis naturels, pour empêcher 
qu'elles se multiplient et se perpétuent sous l'action puis-, 
santé de l'usage et de la tradition. • 
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LOU CURÉ DÉ CÊROU 

È CASAOUSUS 

COUNTÉ COUROUNNAD AOU COUNCOURS DÉ FÉL1BRIDYÉ DÉ TARBES 

AOUT 1890 



Lu par r auteur, M. Jean Palay, dans la séance du 6 août i8ç$. 



o 



Qui créd guilha Guilhot soubèn Guilhot qu'où guilhe. 

(Arrépouè.) 



Qu'ère u cop, — qu'ey ataou qui coumencen u counté, 

A Cérou, près déou Biar, u brabé capérâ 

Qui, margré que débot. aymaoue à badina. 

Mes, aou sou tour tabé, que troubaoue soun counté, 

U paysâ, drin rétors, apérad Casaousus, 

Aou méstié dé falça que Taouè lou dessus 

Pér soun esprit puntud è sa riposte prounté. 

Pér bèt se, lou paysâ, qu'énbita lou réyén 
A-s biéné partadya, dap et, ue bècade; 
Que la-s boulé minya, pér or ni pér aryen, 
Nouste homi, dé ségu, nou l'aouré pas balhade; 
L'énbit qu'esté d'abort counégut dou curé. — 
D'équét temps, lous curés, qu'aymaouen la ribote 
E, mércés à la fè dé mant-ue débote, 
Lous hidyés, lous capous, dé noubémbré à héourè 
Quéou hasèn d'u gran pam éslaryi la culote. 
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Per daouan Casaousus, aou moumén dou repas, 

Lou capérâ que passe en rélénti lou pas ; 

Per escas, lou paysâ que parée h sus la porte : 

« Que hés dounc, Casaousus? Bèts dies-a nout béy pas. 

— Moussu, quém soy hèyt sayé. — 'Aquére qu'ey drin horte! 

— Hèts-pé dounc en daouan, que tringaram u cop. 
» U beyré de bou bî n'ey pas jamés de trop. 
» Qu'éy ue barrique aou chay qui n'éy pas abroucade, 
» Bengats, qu'en tiraram ue petite chucade. » 
En entra, lou curé, que béyou la bécade 
Qui hase sous landrès u petit biroulét. 
Munits, Tu d'u pichè, l'aûté d'u yambélét 
Qu'anaouen abrouca la mes biélhe barrique. i 
Lou praoubé Casaousus n'aoué pas pensad brique , 
Aouan dé hourada, dè-s ha lou calamét! 
« Hique lou did sou traouc, que baou tourna dé tire, 
Se digou lou cure, qu'ey lèou heyt u brouquét. » 
En ha lou caouilhot : « C'est Satan qui m'inspire. » 
Qué-s dit lou capérâ, « n'ey pas arrés aoutour. 
» Péndard de Casaousus, qué-t baou yougat u tour. » 
Que sé-t prén la bécade, è, shèns cor ni tambour, 
Qué-s saoube aou gran galop décap aou prébitèri. 
Casaousus qué-s dise : « Diable lou yupiteri ! 
» Aquét tros dé brouquét bèy pla loung à trouba. 
» La bécade, éntértan, que sé-m ba lhèou brusla; 
» Toutu, se nou bié pas, bè caou plà que l'a péri. 
» Que hèts, moussu curé? Qu'éy sourd, aou Diou bibant! 
» E pourtad lou brouquét, ou p'én hèts fabricant? 
» — Nou sé-m minyaré pas tout soulèt la bécade? — » 
En u moumén qu'aousi lou brut d'ue escloupade 
« Eth bous, moussu réyén ?» — Qu'ère la Yanétou 
Qui bénguè dé cerca dé que ha las crespères. 
« — Qu'es tu, hoou! sabi, dounc, courri bisté enta you, 
» Diable d'arrémouliayre, oun lou périclés ères? 
» Arribe tout dé tire, è porte u tros de hus, 
» Que soy plantad aci désénpuch YcAnyélusl » 
En arriba déguén, ni curé, ni bécade. 
« Qu'ey partid, lou caddèt, que la s'en a pourtade! 
» Mes, que la-m pagaro mes care qu'aou marcad. » 
E, tout haout, que yura dou tourna la gnacade. 



LOU CURÉ DÉ CÉROU 125 



II 



Aou cap dé caouqué temps, pér ue néyt d'hiouer 
U pam é miey dé néou qu'amantaoue la terre, 
Dé mes, que hazè escu coum aou hou ris dé l'iher. 
Casaousus qu'apéra lou sou baylét Yan-Pierre 
Qu eou dit : « Bé-'nt'aou curé, que soy hère malaou, 
» Prèguéou mé d'arriba, qué-m séntéchi mourtaou. 

— Mésté, que sounéyad, ou que boulet arrisé? 

— Quand t'aouéyara drin, anay toutu que caou, 

» Nou pouch pas mes parla, t'at tournés pas ha dise. » 

Que parti. Pou cami, que técouaoue à tout pas, 

Et lou giouré en sioulan quéou hénè la figure; 

En petits candélous quéou se pénè lou glas 

Aoutour dou capirot dé sa cape dé bure, 

E, dé réd, lou barrot qu'où cayé dé las mas. 

Lous camis, d'équét temps, n'èren que carrétères, 

Ent' ana 'enta'ou curé que callè traouessa 

Lannes, camps, prads è bos, bruchoutas, castagnères, 

Arrious shénsé nad pount, saouta barats, ayguères; 

Qu'ère u cami dé crouts, é qu'éou callé passa. 

Yan-Pierre susmétud coum u Sancho-Pança, 
Que s'aouré dad lou fouet enta plâsé soun mèsté ; 
Dé dies ou dé neyt et quère toustém preste. 

Aoutour de miéye néyt qu'ey énso dou curé ; 
Dap lou cap dou barrot et que tuste à la porte, 
Mes arrés nou l'éntén ; dé sa bouts la mes horte 
Qu'apère; lou pout soûl que réspoun aou pourè ; 
U quart d'hore dé temps que grayla de la sorte. 
A la fî, Marioutou qu'aoubri lou countrebén. 
« E y-éy moussu curé? se démanda Yan-Pierre... 

— Que s'éy métud aou lhyét déspuch u gran moumén, 
» Que boulet? — Casaousus qu'où hase préga hère 

» Dé béngué, si-s poudè, qu'ey presque agounisén. » 

— a Qu'ey Casaousus î » se dit, tout en saoutan à terre, 
Lou curé tout gaouyous quéou hasousse apéra. 
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« A la fî, lou praoubas, qué-s boou récouncilia : 

» Oun es? Sabi dap you dinque la sacrés.tie, 

» Que risque hort qu'où ba calléou éstrémouncia, 

» E, se presse, balhaou la Sénte-Ucaréstie } 

— Nou pat podi pas dise, anaou bésè que caou. » 

Qu'anén préné lou sac dou bagadyé mourtaou, 

£ que partin touts dus, dap u tros dé lanterne. 

« Que hè pla maou marcha, la néou que m'éniusèrne, 

Se dise lou curé, que haram shénsé luts. » 

Aou ségu, qu'aouré dad, shéns régrèt, dus éscuts 

Dé poudé rénbia drin aquet pélérinadyé; 



si 

E, dé mes, la maysou qu'ère aou cap dou biladyé. « 



Pourtan, à fort dé temps, lou curé qu'arriba; ; ; 

Que s'apresse dou lheyt shénsé-s das ue escaouhade : t 

« Quin ba dounc, Casaousus, que m'as heyt démanda? '•} 

» Que t'es goute-hérid dap aquéste néouade, ! 

» Qu'as poou d'esta malaou, è qu'ét bos couhessa ? i 

— Moussu, n'ey pas aco, lhèou, ço qui mes é presse, \ 

» Qué-p baou disé-p perqué p'ey hèyt biéné ént'aci, 1 

» Despuch cinq ou chéys néyts, n'èy pas poudut droumi, ! 

» E, que- m soy soubiénud quand èrey à la messe, 
)> Dap lous bostés sarmous, quém hasèt assupi ; 
» Si m'en hasèt, aneyt, u dé la même espèce, 
» Lhéou, que clucari l'ouélh, aoumén, dinque aou mati... » 

Lou Cure que pensa détire à la bécade, 

E qué-s saouba, capot, à traouès la tour rade. 

Yan PALAY. 
(Parla dèou Mountanèrès .) 
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Lu far l'auteur, M. Télismart, dans la séance du 6 août iSçS' 
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Din lous cams couberts de mitrailho 
E de cailhots de sang frances, 
Aï! que lous blats ban estr' espes, 
Engrayssats pel fum de batailho ! 

Lous payzans, lou bras aloungat, 
Samenant la grano de bito, 
Semblon douna l'aygo benito 
As calabres que sount débat. 

Payzans, n'espargnas pas las granos, 
Ah ! jitas-n'en d'aïci de là ; 
Quant lous reys bolon s'en mayla, 
Sabon bien engrayssa las pianos ! 

Jitas ! jitas ! ! Lou gru toumbat 
Belèou enluzira las toumbos 
De nostres frays que plourob e boumbos 
Brigailhèron din lou coumbat ! 

Semé, Tespouèr de l'endigenço, 
Pinco tas racinos prou found, 
Bay lour i poutouna lou frount 
E t'empregna de lour balenço; 

Digo-lour, en aques souldats : 
Repàouza-bous, fils de la Franco, 
Moun blat sera sa delibranço, 
Din pàou de tems serez benjats ! 
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Ambe forço la segazou 
Monto berdo, fresco, toufudo, 
Touto la ratjo qu'a begudo 
Sourtis enfî de sa prayzou, 

E toute lou8 morts, coumo Lazaro, 
Que dourmion, derbon lou perpel, 
Rebibon din cado cabel 
Que lou mes de mai nous preparo. 

Bayci Testiou : la àouto tailho 
Des blats pel bent d'àouta batuts, 
Nous rapèlo lous fiers bencuts 
De la sanguinouzo batailho; 

Lou mestibiè, sul reng fiblat, 
Fay un dezèr damb' sa fàoucilho, 
L'espigayrur fay sa garbilho 
Del restant des cabels de blat; 

Jous lou balet, la mestibièro, 

Lou crible en ma, lou bras sul cat, 

Se ris e canto quant lou blat 

En grus dàourats toumbo per terro : 

Lou pà noubèl, pà de souldats, 
Semé d'amour, semé de guèrro, 
Deou menteni nostro coulèro 
Quant siosque feyt en tems de pax ! 

Puple! te soustenant la panço, 
Aquel pà mettra din toun cur 
L'azido de nostre bencur, 
L'amour de nostro pàouro Franco ! 

E Tabeni deou te douna 
Ta Liber tat tant dezirado, 
Se ta raço tant renoumado 
Minjo souben del mémo pà ! 



B. TEL1SMART de CASSANEL. 



1872. 
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De toutes les communications et lectures faites au groupe B est 
résulté le seizième vœu du Congrès, ainsi conçu : 

« Que la Société des Parlers de France fasse en sorte detre 
prête à publier à la date fixée (1900) la carte qu'elle a promise ; 

» Que les instituteurs soient autorisés à se servir des idiomes 
locaux pour enseigner la langue nationale ; 

» Qu'il se forme dans les centres de quelque importance des ^ 
Sociétés pour encourager l'usage et surtout l'étude de l'idiome 
local. Leur premier soin serait de faire paraître des grammaires 
et des glossaires élémentaires. » 
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GROUPES RÉUNIS 



LANGUES et LITTÉRATURES 



NATIONALES 



LETTRE DE M. A. GASTÉ 

PROFESSEUR A LA FACULTÉ DES LETTRES DE GAEN 



i 



Lue par M. de Tréverret, à la séance du 8 août i8çf. 



Monsieur et cher Collègue, 

J'aurais voulu — mais j'en suis empêché par un assez 
long voyage que je vais faire avec ma famille — aller 
à Bordeaux, pour traiter avec vous de la question d'une 
langue internationale. 

Voulez-vous me permettre de vous entretenir quelques 
instants d'un projet que j'aurais voulu vous soumettre : 

Du latin comme langue internationale. 

J'entre immédiatement en matière, pour ne pas perdre 
un instant. 

Voici d'abord le Pater et VAve en langue latine interna- 
tionale : 

Fater. — Nostrus Pater, qui es in los cœlos, tuus nomen sit 
sanctificatus ! tuus regnus adveniat ! tua voluntas sit facta in lu m 
cœlum et in lam terram ! — Da nobis hodiè nostrum panem 
quotidianum, et dimitte ad nos nostros peccatos, sicut nos dimit- 
timus illos ad nostros debitorês : non permute nos cadere in 
tentationem, sed libéra nos ab malum ! — Amen. 

Ave* — Ego te saluto, Maria, plena de gratiam. Le Dominus 
est tecum : tu es benedicta inter las mulierês, et le fructus de 
tuum ventrem est benedictus. — Sancta Maria, mater de Deum, 
ora pro nos peccatorës, nùnc et in lam horam de nostram mortem. 
Amen. 

9 
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Voici maintenant un bout de dialogue moderne pris dans 
le Manuel de la conversation, en six langues. Paris, 
Garnier (p. 235) : 

J. Eccè nnam litteram pro te, Senior. 

(Voici une lettre pour vous, Monsieur.) 

A. Gratias ! Tandem ego habeo unam responsam ! 

(Merci ! Enfin on me répond i) 

Quid, igitur, mea ultima littera non .est adhùc recepta ? 

(Comment ! on ri a pas encore reçu ma dernière lettre ? 
Johannes! an tu haberes oblitum de mittere illam ad lam 
Jean ! aurie^-vous oublié de la mettre à la poste ?) 
postam } 

Je ne prends pas d'autres exemples : mais je crois que 
vous pouvez déjà voir comment j'ai simplifié la grammaire 
latine. 

Voici, en effet, ma grammaire latine, qui tient dans une 
seule page : 



Article. 

SINGULIER 

Cas sujet. Cas régime. 

le lum 

la lam 

Substantif. 



PLURIEL 

Cas sujet. Cas régime. 

li los 

lae las 



TROIS DÉCLINAISONS SEULEMENT 
Deux cas seulement : cas sujet, cas régime. 
Première déclinaison (noms masculins), 
us um | i os 

Deuxième déclinaison (noms féminins), 
a am \ ce as 

Troisième déclinaison (noms masculins et féminins). 

(?. .) em | es es 

Exemples : (pater), patrem. | patres, patres (ou patrets) 
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Plus de noms neutres. Les noms neutres sont ramenés à la 
première déclinaison ou à la troisième. 





le templus 


... . 


le temple 




le nomen lum nominem 


- 


li nominës los nommés 


Adjectif démonstratif. 




ille illum 


= illi illos 


illa illam 


= illas illas 



Je conserve hoc (cela), d'un usage si fréquent. 
Pronom personnel. 



ego tu 






mihi tibi 






me te 


(Je 


conserve mecum, tecum.) 


u u 

nos vos 




■ 


nobis vobis 


(Je 


conserve aussi nobiscum, 


nos vos 


vobiscum, d'un usage si facile.) 


Pronom conjonctif. 





u 




qui 


quse 




quem quam 




quî 


quae 




quos 


quas 


Verbes. — Verbe substantif 


• 
« 


(Je conserve le présent ) 


sum, es, est, sumus, estis, sunt. 






eram, as, at. 






fui, fuisti. 






fueram, as, at. 






ero, is, ît. 






fuero, is, it. 






esto. 






sim, is, it. 






essem, es, et. 






fuerim, is, it. 






fuissem, es, et. 






esse. 


Participe (statum). 



}3t 
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Verbes actifs ou neutres. (Passif supprimé, et déponents ramenés 
à la forme active.) 

TROIS CONJUGAISONS 



amare(o) 


monere (eo) 


accipere, 


audire (io) (i) 


amo 


mones 


accipîo 


audio 


amabam 


ebam 


iebam 


iebam 


amabo 


ebo 


icbo 


îebo 


ama 


e 


ie 


ie 


amem 


eam 


iam 


iam 


amarem 


ère m 


ierem 


ierem 


amatum 


itum 


acceptum 


auditum 


amans, antem 


ens, en Le m 


accipiens, enlem iens, entem 



Adverbes. 

Tous les adverbes marqués de l'accent grave : nùnc, saepè, 
diù, etc. 

Prépositions. ) 

Conjonctions.) Rien à changer. 
Interjections. 1 

Te ne sais si je me trompe, mais il me semble que la 
langue latine réduite, comme grammaire et syntaxe, à sa 
plus simple expression, pourrait rendre de grands services 
aux peuples latins (français, italiens, espagnols, portu- 
gais, etc.). — Quel que soit l'accueil que vous fassiez à mon 
projet, je vous prie de me croire, mon cher collègue, votre 
bien dévoué. 

A. Gasté. 



Le Congrès estime Jà proposition de M. Gasté très digne 
d'être discutée dans une réunion internationale ayant pour objet 
l'adoption d'une langue universelle. 



(i) Dans le lexique, on n'aurait qu'à mettre l'infinitif, la première personne 
singulier de l'indicatif et le participe passé : accipere, io % ceptum. 



APERÇU 

DE 



L'HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE ROUMAINE 



Lu par M. Busila dans la séance du 8 août 1895. 



I 



Mesdames, Messieurs, 

L'attention que le Comité du Congrès des Langues 
romanes a bien voulu accorder à notre pays, ainsi que 
l'accueil favorable que les membres de ce Congrès m'ont 
fait personnellement, m'ont décidé à vous présenter un 
court exposé, qui ne sera peut-être pas sans intérêt, sur 
l'évolution de la littérature roumaine. Il va sans dire que 
cet exposé sera succinct et sommaire, vu que ni le temps ni 
le lieu ne permettent d'entrer dans des détails sur ce sujet. 



II 



La littérature roumaine comprend les productions écrites 
et non écrites de l'esprit des Roumains vivant soit dans le 
pays libre de la Roumanie, soit dans les provinces dépen- 
dantes de l'Autriche, de la Russie et de la Turquie. Nous 
partageons ces produits littéraires en deux catégories. 
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distinctes : ceux qui sont issus de l'esprit du peuple et 
qui forment la littérature populaire, et ceux qui ont été 
concrétisés par les esprits d'élite et qui forment la litté- 
rature proprement dite. La première est de date plus 
ancienne que la seconde, n'est pas fixée par l'écriture et 
s'est transmise oralement, donc dans une évolution conti- 
nuelle; la seconde est fixée par l'écriture, donc invariable 
et définitive. 

La littérature populaire a commencé par la forme poé- 
tique et a fini par la prose. La poésie a consisté dans 
l'élégie et l'épopée, qui sont l'écho de l'état d'âme du 
peuple roumain. La prose se résume dans les contes, qui 
contiennent la mythologie du peuple. 

La littérature proprement dite apparaît chez nous au 
milieu du XVI e siècle, avec l'introduction de l'imprimerie. 
Cet instrument du progrès a été favorisé chez nous par 
ceux qui détenaient le pouvoir, et non pas persécuté, comme 
chez beaucoup d'autres peuples. 



III 



Je saisis l'occasion pour dire quelques mots sur la langue 
et les caractères dont se sont servis ceux qui ont voulu 
exprimer leur pensée dans les différentes époques de l'évo- 
lution littéraire. 

Dès le III e siècle, notre langue, issue du latin vulgaire, 
plus ou moins mêlé à l'idiome des Daces, était formée. Elle 
servait pour exprimer toutes les idées courantes et popu- 
laires, sans être cependant écrite avant l'introduction de 
l'alphabet cyrillique par la force de l'influence slavonne. 
A partir du X e jusqu'au XVII e siècle, le slavon a été la 
langue officielle, mais au XVI e siècle le roumain s'imprime 
et tout fait prévoir que ses droits ne lui seront plus long- 
temps contestés. 

Quant aux caractères employés dans l'écriture, les pre- 
miers ont été les cyrilliques, venus avec le slavon par la 
voie de l'Église; et, en 1860, ils ont été remplacés par les 
caractères latins. 



DE LA LITTERATURE ROUMAINE 1 39 

Le slavon s'est introduit chez nous par les livres de 
religion et les actes officiels de la cour, à cause de l'ascen- 
dant des Slavons, nos puissants voisins. Mais, toujours et 
à toutes les époques, le peuple continuait à parler le 
roumain et ne comprenait rien du slavon qu'on lui faisait 
entendre dans les églises et dans les actes officiels. En 
Transylvanie, le slavonisme de l'Église n'a pu résister aux 
coups que lui portait la réforme religieuse ; en Valachie et 
en Moldavie, il a dû céder au grec, qui lui était supérieur 
et qui l'a supplanté facilement. 

L'influence du slavonisme s'est fait ressentir pendant 
huit siècles et a empêché le libre essor des facultés créa- 
trices du peuple roumain, tandis que le catholicisme, avec 
sa vaste littérature, a favorisé le génie des peuples occi- 
dentaux et méridionaux de l'Europe, et était même arrivé 
à faire du latin un instrument d'entente universelle sur 
le terrain des idées. 

IV 

Je disais que notre littérature proprement dite commence 
au XVI e siècle. Esquissons donc ce qui est propre à chaque 
siècle. Au XVI e , la littérature roumaine est surtout reli- 
gieuse; au XVII e , elle embrasse aussi l'histoire; au XVIII e , 
elle comprend l'étude de la langue et de la poésie; au 
XIX e , elle étend son domaine sur tous les terrains. 



Nous allons montrer les monuments les plus remar- 
quables de notre littérature. 

Notre premier écrivain d'importance au XVI e siècle est le 
diacre Coressi (1525-1600), auteur d'un livre de Psaumes. 
Vient ensuite N. Urechia (i 550-1625), avec une Chronique. 
Ils ont comme contemporain Luca Stroici^ que notre philo- 
logue et historien, M. B. P. Hasdeu, a nommé le père de la 
philologie roumaine. Ce Luca Stroici a essayé de transcrire 
en caractères latins le Pater noster. 



y, 



t 
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VI 



Au XVII e siècle se distinguent surtout les métropolites 
Varlaam (1595-1675) et Dosithée (1630-1711), le dernier 
par son Psautier en vers ; puis les chroniqueurs Miron 
Costin (1630-1692) et Nicolas Costin (1660-1712). C'est 
à la même époque que se fait remarquer le prince Détn. 
Cantemir (1 673-1 723) comme historien. Ce prince passe 
en Russie (171 1) et y contribue avec son fils Antiochus 
à faire progresser la littérature russe. Ce siècle nous donne 
encore Nicolas Milescu (1625-1714), polyglotte, historien 
et homme politique, qui ira représenter les intérêts de 
la Russie en Chine et sera un des professeurs de Pierre 
le Grand. 

VII 

Avec le XVIII e siècle, la domination des Phanariotes dans 
les principautés danubiennes fait une large place au grec 
comme langue officielle, sans pourtant l'imposer au peuple, 
qui continue à chanter ses douleurs et ses plaisirs en 
roumain. 

C'est en ce siècle que les érudits roumains de Transyl- 
vanie G. Sincai (1754-1816), 5. Micul (1740-1808) et 
P. Maior (1 753-1821) établissent sur des bases solides et 
irréfutables la connaissance de la langue et des origines 
des Roumains dispersés dans les différentes . provinces. 
G. Sincai, notre plus grand chroniqueur, élève du collège 
de Propaganda fide y ayant trouvé et lu à Rome, grâce 
à la protection du cardinal Et. Borgia, une foule de docu- 
ments importants, publie la plus complète et la meilleure 
chronique roumaine. C'est encore lui qui avec 5. Micul 
compose la première grammaire roumaine, pendant que 
leur collègue P. Maior recherche l'histoire des origines du 
peuple roumain. 

En même temps, en Valachie, En. Vacarescu (1740-1796) 
compose une grammaire^ écrit des vers assez beaux et 
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établit le premier la versification roumaine, tandis qu'en 
Moldavie/. Neculcea (1670-1743) dépeint dans une langue 
érudite et avec des accents touchants l'état misérable du 
peuple sous la domination dçs hospodars grecs. 

A la fin de ce siècle, la chronique fait place à l'histoire, 
qui se fixe de mieux en mieux. 



VIII 



Le phénomène le plus important du XIX e siècle pour 
nous, Roumains, c'est l'influence croissante de la civilisation 
occidentale, et surtout le courant français, importé par les 
jeunes gens qui vont faire ou compléter leurs études à 
Paris. Cette influence se fait voir dans les œuvres litté- 
raires des trois premiers quarts de ce siècle. Les publications 
roumaines de cette époque s'étendent sur tous les domaines,, 
embrassent tous les genres et donnent accès à. toutes les 
idées littéraires et scientifiques qui caractérisent le mouve- 
ment intellectuel de l'Europe. Des poètes, des prosateurs, 
des dramaturges, des historiens, des archéologues, des 
philologues, des philosophes et des critiques apparaissent 
en assez grand nombre pour former l'esprit du peuple 
roumain au grand développement intellectuel de l'Europe, 
et tendent à fonder dans le pays une littérature nationale 
indépendante et écrite dans une langue pure, débarrassée 
des éléments étrangers qui la déformaient. 



IX 



Arrêtons-nous à quelques personnalités. 

Après la victoire remportée par l'infatigable G. Lazar 
(1779- 1823), professeur à Bucarest, contre le courant grec, 
dans la première moitié de ce siècle apparaissent deux 
grandes figures littéraires : G. Asaki (1788-1871) en Mol- 
davie et /. Heliade Radulescu (1802-1872) en Valachie. 
Ils fondent le journalisme et publient en prose et en vers 
des morceaux assez jolis. Mais leur grand mérite consiste 
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surtout dans le fait que ce sont eux qui ont donné la plus 
forte impulsion au développement intellectuel du peuple. 
Le patriotisme a été le principal aiguillon de leur activité. 
Un échantillon assez caractéristique de l'enthousiasme de 
ces écrivains et de leur conscience nationale se trouve 
chez Asakù Ce Roumain, étant à Rome et y voyant la 
fameuse colonne de Trajan, exclame les beaux vers qui 
sont dans la mémoire de tous : 

Un roman al Daciei vine la stramose ca sa sarute 
(Un Roumain de Dacie vient à ses aïeux embrasser 
Têrina de pe a lor morminte si sa tnvete a lor virtute 
Le sol de leurs tombeaux et apprendre leur vertu.) 

En même temps en Transylvanie, après la publication 
du Lexicon de Buda (1825), T. Cipariu (1805-1887), à la 
suite d'un travail opiniâtre, compose une grammaire scienti- 
fique du roumain, crée une orthographe fondée sur l'étymo- 
logisme latin et fait imprimer la première Chrestomathie 
roumaine. L'école dont il est le chef compte aussi en Valachie 
A. T. Laurian (1810-1880) et /. C. Massim (1821-1877), 
les auteurs d'un Dictionnaire et d'un Glossaire de l'Aca- 
démie roumaine, et en Bukovine A, Pumnul (18 18-1866). 
Ce dernier, trouvant inapplicable l'orthographe de son 
maître, en créa une autre fondée sur le phonétisme. 

Parmi leurs contemporains en Moldavie, le métropolite 
Ven. Costachi (1768-1846) purifie la langue; C. Negruzzi 
(1 808-1 868) donne une forme définitive à la prose, et 
M. Kogalniceanu (1817-1891), par la publication des 
Chroniques, ouvre un champ assez large à l'étude de 
l'histoire. 

N. Balcescu (18 19 -1852) en Valachie, auteur d'une 
Histoire du héros Michel le Brave, rivalise en érudition 
et en clarté avec son collègue de Moldavie. 

Enfin deux genres littéraires, la dramaturgie naissante 
chez nous, et le folklorisme^), à peine connu en Europe, 
se cultivent aussi dans notre pays. Le folklorisme fut 
inauguré chez nous par A. Pan (1 797-1854). 

(1) Science des traditions et légendes populaires. 



DE LA LITTÉRATURE ROUMAINE I43 



Dans la seconde moitié de ce siècle la prose est perfec- 
tionnée par les œuvres de M. J. Ghica (n. 1817) et de 
M. A. Odobescu (n. 1837). Ce dernier a popularisé chez 
nous les études archéologiques. 

L'histoire nationale, cultivée par les études érudites de 
M. V. A. Urechia (n. 1834), a trouvé sa véritable voie dans 
les œuvres de M. B. P. Hasdeu (n. 1836), philologue et 
créateur du criticisme historique chez nous, et a été conti- 
nuée par ïes publications de M. G. Tocilescu (n. 1846), qui 
a introduit en Roumanie les études d'épigraphie, et celles 
de M. A. D. Xenopol (n. 1843), qui a écrit l'histoire la plus 
complète du peuple roumain. 

Il est d'un grand intérêt de mentionner ici les travaux 
numismatîques de M. D. A. Sturdza (n. 1833). 

Nous ne pouvons pas clore ces quelques lignes sur la 
prose sans faire mention de V. Conta (1845-1882), notre 
philosophe; de M. T. Maiorescu (n. 1839), fondateur chez 
nous de la critique littéraire, et de A. Lambrior (1846- 
1883), un jeune philologue d'un grand avenir. 



XI 



Passons à la poésie. — Nous y rencontrons, entre autres, 
les cinq poètes suivants : A. Muresianu (1816 -1863), 
G. Alexandrescu (i8i2-i886),D. Bolintineanu (1826-1872), 
V. Alexandri (1821-1890), et M. Eminescu (1849-1889). 

4. Muresianu de Transylvanie est surtout connu par : 
« Destepta-te, Romane » (Réveille-toi, Roumain), qui est 
notre Marseillaise. 

G. Alexandrescu est un grand poète lyrique et surtout 
fabuliste. 

D. Bolintineanu égale en lyrisme, sans le surpasser, le 
poète V* Alexandri, le plus connu à l'étranger. Son plus 
grand mérite est d'avoir créé la ballade historique. 
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V. Alexandrie notre plus grand poète, a résumé, dans 
son œuvre, la pensée du peuple en une langue admirable, 
empruntée au peuple même. Il a collectionné les poèmes 
populaires ; il a composé des poèmes originaux lyriques et 
a publié des pièces de théâtre. Le moment le plus solennel 
de sa carrière littéraire est le concours de Montpellier (1878) 
où il a reçu les lauriers comme barde de la latinité avec son 
poème la Race latine. De ses poésies s'exhale un parfum 
de bonheur et de jeunesse. 

M. Eminescu est le poète le plus érudit. Plein de talent, 
profond connaisseur de la philosophie de Schopenhauer, 
il est le prophète du pessimisme chez nous. C'est un chef 
d'école qui a beaucoup d'élèves. 



XII 



Un pareil développement littéraire devait faire sentir la 
nécessité de créer une Académie nationale. Cette insti- 
tution fut en effet fondée en 1867 et prit surtout à tâche 
de cultiver la langue et la littérature roumaines. 



XIII 



Je crois qu'il n'est pas inopportun de porter à la connais- 
sance du Congrès un fait qui touche de près sa mission, 
qui est de favoriser la culture des langues romanes. 

En effet, un nombre considérable de Roumains, qui se 
trouvent en Transylvanie, sous la domination politique 
des Hongrois, ces Roumains d'origine et de nationalité, 
dis-je, sont empêchés, par les lois et les règlements d'admi- 
nistration hongroise, d'étudier et même de parler leur 
langue. Car les Magyars, qui cherchent par tous les moyens 
à s'assimiler les différents habitants du pays, ne reculent 
pas devant des mesures qui tendent à dénationaliser nos 
frères. 
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J'ai donc cru de mon devoir de vous présenter ces faits 
et de vous prier en même temps de penser aux moyens qui 
pourraient aller à rencontre de ce courant dangereux pour 
la race et les langues latines. 



XIV 



Permettez-moi maintenant de clore cet aperçu qui n'est 
pas sans défauts, inais non plus, je l'espère, sans présenter 
un intérêt quelconque. 

Je crois avoir rempli 'un devoir envers ma patrie, qui 
représente le génie latin dans l'orient slavo-mongol, et 
envers ma langue natale, qui est le témoignage impé- 
rissable des victoires du dive Trajan sur les bords du 
Danube. 



^§QooQg^ 



LANGUE ROUMAINE 



Lu far M. Steureanu dans la même séance* 



Je commence, Mesdames et Messieurs, par remercier le 
Comité du Congrès de l'aimable attention qu'il nous a 
accordée, à nous, autres Roumains, en nous demandant un 
court aperçu de la langue et de la littérature roumaines. 
Je n'abuserai pas de votre patience, et autant que l'espace 
d'un petit quart d'heure me le permettra, j'essaierai de 
vous montrer le mécanisme et la physionomie de notre 
langue, comme mon collègue l'a fait pour notre littérature. 

Messieurs, la latinité de la langue roumaine et du peuple 
qui la parle est aujourd'hui hors de discussion; et je ne 
vous apprendrais rien de neuf, si je vous répétais les 
longues et oiseuses querelles sur ce sujet, ou bien si je vous 
citais les études profondes et convaincantes du philologue 
roumain, M. Hasdeu. 

Je préfère donc faire défiler devant vous un nombre 
quelconque d'exemples pris au hasard de la morphologie, 
de la syntaxe et du lexique de notre langue, et j'espère que 
ces exemples rappelleront à votre mémoire les conclusions 
des études faites par les maîtres de la philologie roumaine 
d'une part; et que de l'autre ils justifieront à vos yeux les 
théories savantes des philologues européens qui ont certifié 
ces conclusions. 

Point n'est besoin d'ajouter que je n'avancerai rien qui 
ne soit prouvé et approuvé par la science. 

Mesdames et Messieurs, l'alphabet roumain est l'alphabet 
latin. Les caractères slaves, dits cyrilliques, dont on s'est 
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servi jusqu'en 1860 environ, nous ont été légués avec la 
littérature ecclésiastique par nos voisins, les Slaves du côté 
du Danube. 

Les sons particuliers au roumain : a et a (I), ne sont que 
l'altération des voyelles latines, nasalisées par n, mp, mb : 
cane = canem\ camp = campunt; âmblu = ambulo, etc. 
Les consonnes c = tch, g = dj et t = ts, se retrouvent en 
italien. Ces sons n'enlèvent rien au caractère latin de la 
langue roumaine. 

L'accent tonique latin s'est presque toujours conservé 
dans les mots dérivés de cette langue. Les lois phonétiques 
sont en général les mêmes qu'on peut observer dans 
les langues romanes sœurs. Les preuves innombrables, que 
je pourrais alléguer sur ce chapitre nous mèneraient trop 
loin. Je vous renvoie donc à n'importe quelle grammaire 
roumaine, ou peut-être vaut-il mieux encore vous indiquer 
les études savantes de Diez, Mussafia, Miklosich, etc., 
et les nombreux articles publiés dans la Romania par 
MM. P. Meyer et Gaston Paris, ainsi que dans la Revue 
critique d'histoire et de littérature qui paraît sous la 
direction de M. Chuquet. 

Dans la flexion des mots, nous avons conservé trois 
déclinaisons latines. Nos nominatifs actuels correspondent, 
comme en français, aux accusatifs latins. De la première 
déclinaison latine en a, nous avons tiré notre première en 
a bref. Cet a bref n'est autre chose que la désinence latine 
aw, qui a perdu son m. Ainsi de : pâlmant, nous avons 
pâlma; de casant = casa. De la deuxième latine nous 
avons formé notre deuxième déclinaison en u bref. Ainsi 
dedôminum = dômnum, nous avons dômnu, etc. Nos noms 
en e de la troisième déclinaison correspondent aux accu- 
satifs latins en em ; ainsi de pôntem y nous avons pûnte, de 
frôntem = frûnte, de partent = parte. Le a bref latin 
des neutres pluriels s'est transformé en e bref d'après les 
lois phonétiques générales et nous a donné cuvénte, 
Cuvfnte, du latin convénta^ covènta\ de même vestmfnte, 
du latin vestinténta, etc. 

Dans notre déclinaison nous avons en outre ajouté 
l'article, qui est soudé au nom et forme avec lui un seul 
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mot. Notre article est, comme celui des autres langues 
romanes, l'altération du pronom latin. Sa postposition 
même a été expliquée par l'équivalence du latin populaire 
hotno Me et Me homo. Du reste, on trouve en roumain 
l'article préposé aux noms propres masculins; et dans les 
vieux textes on le trouve préposé même à des noms fémi- 
nins propres et communs. 

Les adjectifs peuvent précéder ou suivre les noms qu'ils 
qualifient, ou qu'ils déterminent, mais ces adjectifs varient 
toujours avec le nom et ont presque toujours les mêmes 
désinences. 

Les pronoms sont résultés des altérations phonétiques des 
pronoms latins et leur emploi est à peu près le même qu'en 
latin. m v 

A la formation du verbe ainsi qu'à sa conjugaison, on 
voit présider les mêmes lois phonétiques qu'à la formation 
et à là conjugaison de cette partie du discours dans les 
autres langues néo-latines. Le roumain étant une langue 
analytique comme ses sœurs, il a enrichi la conjugaison 
d'un parfait indéfini, composé deTauxiliaire et du participe 
passé. De même il a remplacé la forme simple passive 
latine par une forme périphrastique à l'aide du verbe 
afi = être. Il a de même appelé au service des auxiliaires 
les verbes latins habeo et volo, et s'en sert pour le passé et 
le futur. Ainsi nous disons comme les Français : am facut 
= j'ai fait. Pour le futur nous disons : voiù face = volo 
facere, etc. Pour le passif : sunt batut = je suis battu. 

Remarque. — On emploie rarement le pronom dans la 
conjugaison du verbe. 

La syntaxe roumaine offre des avantages considérables 
sur la syntaxe latine et même sur la syntaxe française, par 
la grande liberté avec laquelle les mots peuvent se placer 
dans la phrase. Cette liberté résulte de la clarté toujours 
garantie par les désinences sensibles à l'oreille des décli- 
naisons et des conjugaisons, par le changement de fonction 
que peuvent subir les mots dans la phrase, par la préfé- 
rence des modes personnels aux constructions infinitivales 
et participiales, et par le fait de l'indivisibilité des temps 
composés. 



10 
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Ainsi l'on peut dire en roumain : Fericirea copiilor e 
iubirea parintilor, ou bien : A parintilor iubire e a copiilor 
fericire : L'amour des parents ou des. parents l'amour fait 
le bonheur des enfants ou des enfants le bonheur. — Batem 
pe George ou pe George batem = nous battons Georges. 
Le même mot frumos = beau, toujours en tête de la phrase, 
peut être substantif, adjectif ou adverbe dans les trois 
propositions suivantes : Frumosul ne place = le beau nous 
plaît; Frumos e copilul mie = le petit enfant est beau, et 
Frumos cânta merla = le merle chante beau (a un beau 
chant). Je veux faire un voyage se dit en roumain : Voiusa 
fac o caletorie ; et Je veux vous faire lire un livre se dit : 
Voiu sa vè fac sa cititi o carte. Dans ces deux exemples 
le style gagne beaucoup en clarté par l'emploi des modes 
personnels au lieu des infinitifs. Le fameux vers de Boileau : 
« Si son astre en naissant ne l'a formé poète » deviendrait 
beaucoup plus clair dans la traduction roumaine : « Daca 
steaua sa nu l'a facut poet din nascare ou de can s*a 
nascut. » La phrase française : Nous l'avons déjà très bien 
vu, sonnerait en roumain : Noi l'am vedut (') déjà prea 
bine, où l'action est exprimée par un temps composé insé- 
parable. 

En ce qui concerne la lexicologie roumaine et la latinité 
de la majorité des mots roumains, je n'ai qu'à vous rappeler 
ici l'ingénieuse théorie de la circulation des mots, théorie 
appliquée avec tant de succès à notre langue par notre 
très érudit philologue, M. Hasdeu. En effet, M. Hasdeu 
combat les conclusions erronées de Cihac dans son Diction- 
naire cTétymologie dacoromane, en lui faisant observer 
que la physionomie d'une langue résulte, non pas du 
nombre absolu des mots qui forment cette langue, mais du 
nombre relatif des mots les plus usités dans le langage 
parlé. Or, cette théorie, appliquée au roumain, fait voir 
assez que les mots le plus en usage dans la langue parlée, 
ainsi que dans la langue écrite, sont presque tous d'origine 
latine. M. Hasdeu analyse un chant populaire de la 
Dobroudja, — pays où les Bulgares et les Turcs sont en très 

(1) Ce d équivaut au z français. 
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grand nombre, — et même dans ce pays-là, les mots du 
chant populaire sont presque tous latins. Mais, demande 
avec raison M. Hasdeu, pourrait-on former une seule 
phrase roumaine où il n'y eût pas de mots latins ? — 
Impossible. 

Prenons maintenant des phrases du parler quotidien, et 
voyons le nombre des éléments latins qui s'y trouvent. 
Buna diua= bonam diem. — Ce mai faci? = Quid magis 
facis ? — Da-mi paine = Da ntihipanem. — Frate-teumerge 
la téra = Frater tuus mergit (it) ad terrant = Ton frère 
va à la campagne. — Nu-ti dau nici o (una) para = Non 
tibi do neque unam para. Ce dernier mot est turc et 
signifie une monnaie équivalant à un centime. 

Nous pourrions multiplier à l'infini les exemples et ne 
trouver que très peu de mots non latins. 

Reproduisons encore le chant populaire, dont notre 
philologue Hasdeu s'est servi dans sa théorie : 

Vara vine, érna trece 
N'am eu cine mai petrecc ; 
Si eu cine am avut, 
Vai de mine, Tarn perdut! 
L'a mâneat negrul p a ment, 
La biserica'n mormênt (0. 

• 

Dans ces trente mots, il n'y en a pas un seul qui ne soit 
d'origine latine, même d'après le dictionnaire de Cihac. 

Les mots slaves et les mots turcs sont nombreux dans 
notre langue : personne ne le conteste. Mais les éléments 
slaves, par exemple, n'y entrent pas « pour le double », 
comme Cihac le soutient, et il n'y en a vraiment en 
circulation qu'un nombre très insignifiant par rapport aux 
éléments latins, qui forment l'essence même du roumain. 

Le latin vulgaire des colons romains venus en Dacie 
sous Trajan et ses successeurs s'est transformé au cours 
des siècles, pour devenir le roumain des habitants des 

i 

(1) Traduction : L'été vient, l'hiver passe — je n'ai plus personne avec qu 
vivre; — celui que j'ai eu — hélas I je l'ai perdu. — La terre noire l'a dévoré, — 
à l'église, dans le tombeau. 
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provinces danubiennes. Cet idiome à son tour a subi 
l'influence inévitable des idiomes voisins et s'est développé 
dans les conditions climatériques et physiologiques du 
pays et du peuple , pour devenir le roumain parlé et écrit 
aujourd'hui par un peuple « qui se croit Romain, — comme 
le dit Michelet — qui porte l'aigle romaine, qui se sent 
parent de Trajan ». 

Nous montrons partout dans nos monuments, dans notre 
langue, dans notre âme, les preuves de notre filiation, et 
nous tâcherons de figurer avec honneur au milieu des 
nations sœurs qui s'honorent du nom de nos ancêtres 
communs : les Romains. 
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I 



La question de notre Enseignement secondaire, quelques 
modifications qu'il ait déjà subies pendant ces dernières 
années, reste une question toujours ouverte. Il est cer- 
tain qu'on songe actuellement à transformer dans nos 
Lycées l'Enseignement spécial, et qu'on voudrait, à côté 
de l'Enseignement dit classique, organiser sur des bases 
nouvelles, avec des programmes neufs, un Enseignement 
français et moderne. Je n'y vois, pour ma part, aucun 
mal. Mais il ne suffit pas d'élaborer des programmes, 
fussent -ils les meilleurs du monde; il faut encore se 
préoccuper d'avoir un corps de professeurs qui soient 
aptes à les appliquer d'une façon fructueuse, et qui en 
aient aussi la ferme volonté. En bonne logique, c'est même 
par là qu'on doit commencer. Point de réforme sérieuse 
dans notre Enseignement secondaire, qui n'implique et ne 
présuppose un changement de direction dans les études 
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supérieures : je ne crois pas que personne songe à nier 
cette vérité. 

Or, quel que soit exactement le programme qu'ils auront 
un jour à appliquer, il suffit assurément d'en connaître 
l'esprit et d'en prévoir les grandes lignes, pour se dire 
que nos futurs professeurs de littérature devront être 
eux aussi formés d'une façon nouvelle, d'après un moule 
auquel rien ne correspond véritablement aujourd'hui dans 
notre organisation universitaire, ni dans l'économie de nos 
examens. Il y a, par exemple, actuellement une agréga- 
tion de l'Enseignement spécial pour laquelle on demande 
aux candidats de l'histoire, de la géographie, des notions 
même de droit et d'économie politique, — sans doute 
parce que la littérature française ne constituerait pas 
à elle seule un programme suffisant; cet examen hybride 
pourrait, je crois, disparaître sans inconvénient. Mais 
alors où trouvera-t-on les maîtres destinés à donner le futur 
Enseignement français ? Car ne dites pas qu'on les recru- 
tera parmi nos licenciés, nos agrégés des lettres ou de 
grammaire. On pourra bien s'adresser à eux au début, 
on y sera plus ou moins forcé : mais qu'on érige cela en 
règle pour l'avenir, et il n'y aura rien de fait, on tournera 
dans un cercle. Qui veut la fin, veut les moyens. Si vous 
confiez' l'enseignement français à des professeurs formés 
d'après la discipline grecque et latine, ils considéreront 
toujours leurs fonctions comme provisoires, et pourront 
se résoudre à les remplir, mais en conservant le secret 
espoir d'arriver tôt ou tard à enseigner la rhétorique 
comme on la comprend encore chez nous. Je sais bien 
que, même parmi les professeurs rompus aux anciennes 
méthodes, on a recueilli des adhésions théoriques à une 
organisation nouvelle (elles ne sont pourtant pas tellement 
nombreuses, comme l'a prouvé le dernier scrutin du Conseil 
supérieur); ces adhésions, je n'en suspecte nullement la 
sincérité, je crains seulement qu'elles ne se croient plus 
sincères encore qu'elles ne le sont en réalité. Au fond, en 
France, l'arrière-pensée du corps enseignant, la pensée de 
derrière la tête, est que les lettres antiques, grecques et 
latines, doivent rester au premier plan, qu'elles sont les 
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indispensables et les seules éducatrices. Et je me demande 
alors ce que feront des professeurs imbus de ces idées, qui 
auront passé cinq ou six ans à préparer des examens dont 
le grec et le latin forment le fond, — le jour où, brus- 
quement, ils n'auront plus à enseigner que* le français ? 

Il y a là un certain état des esprits qu'il importe de 
modifier. Pour qu'un nouvel Enseignement moderne puisse 
s'établir, avoir des conditions de vitalité et donner les 
résultats qu'on en attend, il nous faudrait une catégorie 
de professeurs qui eussent une culture littéraire non pas 
identique, mais équivalente à celle des maîtres actuels de 
l'Enseignement dit classique. Autrement, ceux-ci forme- 
ront toujours une sorte d'aristocratie, — aristocratie intel- 
lectuelle bien entendu, — et cela quoi qu'on puisse faire, 
quelque égalité de traitements et d'avantages pécuniaires 
qu'on établisse, comme on l'a déjà essayé, car c'est là 
vraiment trop prendre la question par son côté matériel. 
Il faut l'envisager de plus haut. 

La vraie question, la voici : où trouver, pour de futurs 
professeurs, les éléments d'une culture équivalente à celle 
des lettres anciennes et de la philologie classique ? Quelle 
sera cette culture qui, sans leur imposer l'acquisition d'un 
bagage trop lourd de grec et de latin, — dont ils n'auront 
que faire par la suite, — pourra cependant les initier aux 
délicatesses de l'art, aux progrès modernes de- la linguis- 
tique, c'est-à-dire pourra les mettre avec leurs collègues sur 
un pied de véritable égalité intellectuelle et scientifique? 
Selon moi, ce sera une « culture romane » : je vais expliquer 
ce que j'entends par ces mots.. 



II 



Je n'ai pas à définir ici ce qu'on appelle les idiomes 
romans, ni à expliquer qu'il y a dans notre Europe moderne 
un groupe de sept ou huit langues littéraires, toutes issues 
du latin, ou plutôt qui n'en sont que des transformations 
particulières, diversifiées dans le temps et dans l'espace : 
je n'ai pas besoin d'ajouter non plus que c'est à ce groupe 
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que se rattache notre langue française et qu'elle y tient, 
à coté de l'italien et de l'espagnol, un rang prépondérant. 
Ce que je constate, c'est que chez nous, — peuple d'origine 
romane, parlant une langue romane, — les études romanes 
sont loin d'être aussi populaires que la logique semblerait 
l'indiquer, et qu'elles n'ont point encore en somme, dans 
notre Enseignement supérieur, la place qu'elles y devraient 
occuper. Nous avons cependant, en France, des savants 
éminents, qui ont contribué pour leur large part à faire la 
science et à développer les méthodes : mais, dans le public, 
on les considère toujours un peu comme s'adonnant à de 
pures spéculations, à la solution de problèmes très loin- 
tains ; on place volontiers un romaniste à côté d'un égyp- 
tologue ou d'un* basquisant. Par une singulière illusion 
d'optique, due sans doute à des habitudes héréditaires, ce 
que l'on regarde comme beaucoup plus près de nous, 
comme devant être par excellence l'objet d'une vulgarisation 
scientifique et rester la pierre de touche de nos examens, ce 
sont toujours les questions relatives au grec et au latin, 
voire même à leurs origines. 

Jetez un coup d'œil sur l'enseignement de nos, Facultés : 
vous y verrez des candidats à l'agrégation ou à la licence 
qui, par la force des choses, sont amenés à considérer l'étude 
des langues romanes comme une science de luxe, ne se 
suffisant point à elle-même, ne conduisant directement 
à rien et n'ouvrant aucune porte. Quelques-uns, les plus 
curieux, comprennent vaguement qu'il y aurait là quelque 
chose d'intéressant à approfondir; mais ils n'en ont point le 
temps, écrasés par les nécessités des programmes, la pré- 
paration des auteurs grecs, la métrique latine, etc. Se fiant 
à l'habitude qu'ils ont de parler et d'écrire dans leur langue 
maternelle, beaucoup jugent même qu'il est superflu 
d'acquérir du français une connaissance vraiment histo- 
rique. Il y a sur ce point d'étranges ignorances chez les 
plus intelligents, chez ceux qui seront demain ce qu'on est 
convenu d'appeler en France de brillants professeurs de 
rhétorique : on peut voir la chose encore constatée au 
rapport qu'a fait en 1890 le président du jury de l'agrégation 
des Lettres. Dans ces conditions, il faut, pour poursuivre 
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leur tâche, un certain courage aux maîtres chargés de cet 
enseignement, qui n'a. pour lui la sanction d'aucun pro- 
gramme et d'aucun examen : ils ont forcément une tendance 
à s'enfermer dans le cercle des études personnelles, au lieu 
de rester en communication directe et constante avec un 
auditoire ou qui leur fait défaut, ou dont ils ne peuvent 
guère exiger autre chose qu'une assiduité banale. Je ne 
m'attarderai pas à tracer un parallèle entre ce qui a lieu 
dans nos- Facultés et ce qui se passe, je ne dis pas en 
Allemagne, mais ailleurs aussi, en Suisse, en Italie, en 
Suède même : ce parallèle a été fait vingt fois, et il n'est 
pas à notre avantage. 

Quelque étrange que paraisse la chose, elle est incon- 
testable. On ne semble point encore, en France, se rendre 
compte clairement de ceci : que les langues romanes, 
étudiées dans leur structure grammaticale et dans leur 
floraison littéraire, peuvent devenir un instrument de 
culture générale très efficace et très suffisant; qu'elles 
offriraient une discipline capable de former des intelli- 
gences, et à laquelle il serait profitable de soumettre, je 
ne dis pas tous les futurs professeurs de l'Enseignement 
secondaire, mais au moins un certain nombre d'entre eux. 
Le jour où les études romanes seront vraiment organisées 
dans notre Enseignement supérieur, je ne doute point 
qu'elles n'attirent à elles de bons esprits, et qu'elles ne les 
développent, en leur donnant de la solidité et de retendue. 
Car enfin, il faut voir les choses comme elles sont. Quelle 
partie de la philologie présente aujourd'hui le même degré 
de certitude, peut être par suite exposée avec autant de 
précision scientifique que l'évolution historique des langues 
romanes? Est-ce la philologie germanique? Malgré Grimm, 
elle offre encore bien des lacunes. Est-ce la philologie 
classique proprement dite? Depuis Bopp, les principes 
mêmes de la formation des langues indo-européennes 
ont été de nouveau mis en cause, la méthode a subi des 
variations, et dans ce domaine préhistorique, d'une prise 
singulièrement ardue, on ne peut sur des points essen- 
tiels aboutir qu'à des hypothèses. Au contraire, depuis 
Raynouard et Diez, la science comparative des langues 
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romanes n'a pas cessé de marcher d'une façon sûre et 
progressive : profitant de cet immense avantage qu'elle 
avait dans le latin littéraire un point de départ historique, 
elle est en train de reconstruire mathématiquement ce latin 
vulgaire d'où sont sortis nos idiomes actuels. L'édifice, 
qu'on le sache bien, peut désormais être considéré comme 
achevé dans ses grandes lignes : quelques problèmes de 
détail qu'elle ait encore à résoudre, quelques progrès qu'il 
lui reste à faire, la philologie romane est établie sur des 
bases assez solides pour ne plus demeurer confinée dans un 
cercle de spécialistes, mais pour devrnir, tout au moins 
dans ses principaux résultats, l'objet d'un enseignement 
classique, l'initiatrice par excellence aux méthodes modernes 
de la linguistique. Il me semble que cette science a, après 
tout, quelque chose d'assez vivant, qu'elle nous touche 
d'assez près, nous Français, — enveloppant la question de 
nos origines et de notre développement intellectuel, — 
pour que nous lui fassions largement sa place à côté de la 
philologie ancienne et de l'étude des langues germaniques. 

Je me laisserais entraîner trop loin, si je voulais ici 
envisager au point de vue littéraire l'utilité de la culture 
romane. A quoi bon d'ailleurs ? Je n'apprendrais rien à 
personne en disant que les littératures italienne et espa- 
gnole, — pour ne parler que de celles-là, — sont de grandes 
littératures, et qu'on ne les étudie point chez nous d'une 
façon régulière et suivie ; qu'il y aurait, en un mot, profit 
à faire entrer des intelligences françaises en commerce 
plus intime avec des œuvres comme celles de Dante, de 
Machiavel, du Tasse, ou comme celles de Garcilaso, de 
Cervantes, de Lope de Vega. 

La question qui se pose est celle-ci : l'étude de ces 
langues et de ces littératures, qui se rattachent d'une façon 
si directe à notre langue et à notre littérature françaises, 
qui par là même ouvrent un champ si riche de compa- 
raisons et de rapprochements, — cette étude doit-elle, oui 
ou non, devenir classique chez nous, entrer dans le cadre 
régulier de notre Enseignement supérieur? La réponse ne 
me paraît pas douteuse. Et voici à peu près, selon moi, ce 
que devrait comprendre cette culture romane : 
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i° Une connaissance théorique du latin (cela va de soi, 
puisque là est le point du départ du reste) # ; 

2° L'étude des principes de la philologie romane, et une 
étude vraiment scientifique de la formation de notre langue 
(y compris le provençal) ; 

3 Une connaissance approfondie de la littérature fran- 
çaise et de Tune au moins des deux littératures italienne 
ou espagnole (ce qui implique bien entendu la possession 
courante de la langue correspondante). 

Ce n'est pas là, je crois, trop demander, et cependant ce 
programme est en lui-même très suffisant. Mais cette 
culture romane ne pourra être donnée qu'à des élèves qui 
s'appliqueront à la recevoir : il faudrait dispenser des 
autres études ceux qui, par goût, se consacreraient à celles- 
là. Pour ces élèves, plus de grec; plus d'exercices de 
composition latine ou de métrique ancienne. Je sais bien 
qu'en théorie il est préférable de tout savoir, qu'il vaudrait 
mieux pouvoir lire Théocrite dans le texte avant d'étudier 
YArcadie de Sannazar ou les églogues de Garcilaso : mais, 
après tout, Dante peut être goûté sans qu'on ait lu Homère 
ailleurs que dans une traduction, Cervantes se comprend 
sans Lucien, et Calderon est indépendant d'Eschyle ou de 
Sophocle. D'ailleurs la grande raison, la voici : c'est que le 
temps manque pour tout apprendre; c'est qu'en voulant 
trop embrasser, on n'acquiert que des connaissances super- 
ficielles et on n'aboutit qu'à des résultats médiocres.. La 
culture romane sera féconde, mais le jour seulement où l'on 

1 

permettra à certains esprits de s'y adonner entièrement. 



III 



Maintenant si, dans l'état actuel des choses, on voulait 
de la théorie passer à la pratique, on se heurterait assu- 
rément à quelques difficultés. Où n'en trouve-t-on pas ? 
Elles né sont d'ailleurs ni si nombreuses ni si insurmon- 
tables qu'on .pourrait le supposer. 

J'estime qu'il serait possible de réformer, sans porter 
atteinte au fond, le concours de l'agrégation, de le simpli- 
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fier même en un certain sens. A côté d'une agrégation 
des langues anciennes (fusion de l'agrégation actuelle des 
Lettres et de Grammaire, avec le grec et le latin pour 
base), à côté d'une agrégation des langues germaniques 
(fusion de l'agrégation d'Allemand et 'd'Anglais), pourquoi 
ne pas établir l'agrégation des Langues Romanes ? Je n'ai 
pas l'intention de discuter ici son futur programme, mais 
il me semble qu'il pourrait se tenir dans les limites que 
j'ai indiquées tout à l'hçure, en expliquant ce que j'enten- 
dais par le mot de « culture romane » : les épreuves 
écrites pourraient, par exemple, y comprendre une version 
latine, une composition sur les principes de la philologie, 
une dissertation française, une autre écrite au choix du 
candidat soit en italien, soit en espagnol. On pourrait 
encore au besoin ajouter quelque thème : mais peu 
importe, je n'ai pas la prétention de tracer, même dans 
ses lignes générales, un programme. Il va d'ailleurs sans 
dire que la Licence es lettres actuelle devrait être scindée 
d'une façon analogue. Ces examens pourraient être relati- 
vement faibles au début, n'attirer qu'un nombre restreint 
de candidats : mais le niveau, j'en suis certain, s'établirait 
bien vite, ce serait tout au plus l'affaire de trois ou quatre 
ans. 

Ce qui importe en effet tout d'abord, c'est d'organiser 
fortement, dans notre Enseignement supérieur, trois sec- 
tions pour ainsi dire, trois groupes d'études parallèles, 
en ne partant plus d'une distinction arbitraire 'entre les 
lettres et la grammaire, mais en cherchant au contraire 
à fondre harmonieusement la connaissance des principes 
philologiques et celle des littératures. Dans l'un de ces 
groupes, on s'occuperait spécialement des langues an- 
ciennes (grec et latin); dans le second, des langues 
germaniques (allemand et anglais) ; dans le troisième enfin, 
des langues romanes : l'étude du français resterait, bien 
entendu, jusqu'à un certain point le lien naturel eAtre les 
trois groupes. En ce qui concerne les études romanes, 
dont je me suis particulièrement occupé ici, il serait 
vraiment temps de leur assurer, dans les cadres de notre 
Enseignement supérieur, la place qu'elles méritent d'y 
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tenir, de faire en sorte qu'elles soient plus largement 
cultivées dans nos principales Facultés, ainsi qu'à l'École 
Normale. Bien, comprises et bien dirigées, elles peuvent 
suffire à elles seules, je le répète, pour former des esprits 
sérieux et distingués. Puis, ne l'oublions pas, — et la 
question a bien son intérêt, — c'est en les développant 
qu'on assurera pour l'avenir le recrutement des professeurs 
chargés de l'Enseignement secondaire français' et aptes à 
lui donner un niveau élevé. Enfin, par ce triple grou- 
pement d'études que je propose, on remédierait à ce qu'a 
aujourd'hui de trop uniforme chez nous la haute culture 
littéraire; on préparerait un personnel d'élite, vraiment 
d'accord avec les exigences de notre enseignement et 
toutes les transformations qu'il est tôt ou tard appelé à 
subir, — et, sans rien répudier du passé, on répondrait 
cependant par ailleurs à des besoins nouveaux et à un 
esprit sagement moderne. 



A la suite de cette communication, le Congrès émet son 
quatorzième vœu, qui est : « De voir établir une agrégation des 
Langues romanes, comprenant désormais l'étude des principes 
de la philologie romane et la connaissance approfondie de la 
langue et de la littérature, soit italienne, soit espagnole. » 



"*i^L* 




oooo 




V 



LA LENGUA Y LA LITERATURA 

EN EL ECUADOR 

Conferencia del Senor D. J. T. Mera en la seston 
del ç de agosto de 189$. 



No tengo la prétention de dar una idea compléta sobre 
la lengua y la literatura de mi patria, pues este séria un 
trabajo de largo aliento y ni me cr^o compétente para 
emprenderlo, ni los pocos momentos de que puedo 
disponer serfan bastantes para ello. Muéveme unicamente 
el deseo de llamar la atenciôn de mi ilustrado auditorio 
sobre ellas, y muy satisfechas quedarân mis aspiraciones 
si logro dispertar su curiosidad é incitarle . â buscar en 
otras fuentes el conocimiento de esa lengua y de esa 
literatura tan desconocidas en Francia, 6 mejor dicho en 
toda Europa, no obstante ser una rama de la lengua y la 
literatura latinas. 

Sobre el idioma poco tendre que decir, pues, nadie 
ignora que la lengua que se habla en el Ecuador, como en 
toda la America latina, excepto el Brasil, es el castellano, 
mâs ô menos puro, segûn la mayor ô menor influencia que 
sobre él han ejercido las lenguas de los aborigènes de las 
diversas regiones en que antes de la conquista se hallaba 
dividida esa grande portion del universo. En el Ecuador 
esa influencia ha sido muy escasa, pues son pocas las 
palabras quichuas que por no tener correspondencia en el 
castellano, 6 por expresar ideas que en este no pueden 
expresarse — especialmente cuando se trata de deter- 
minar lugares û objetos — han tomado carta de naturaleza 
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en el idioma nacional. El quichua y por lo demâs, tiende a 
desaparecer,.pues, aun los mismos Indios solo lo emplean 
entre si, mas no en sus relaciones con los blancos, salvas 
muy raras excepciones. 

El quichub ni fué ni es una lengua literaria, ya que ni 
siquiera ténia caractères para representarla por escrito. 
Aun en dia las personas que han escrito en ella, como los 
senores Cordero y Mera, han tenido que servirse de los 
caractères latinos. 

Esto no quiere decir que los indigenas del Ecuador no 
hayan tenido una cultura intelectual bastante notable. 
Eran muy dados al estudio de la astronomia, y sus 
amautas (sabios) eran consultados hasta por los gober- 
nantes y respetados por la plèbe. De sus arabicos (poetas) 
se conserva muy poca cosa, y merece citarse una canciôn 
compuesta con motivo de la muerte de Atahuallpa, y 
atribufda al cacique Collahuaso, de las inmediaciones de 
Quito, hoy capital de la RepûblicaO). Si hemos de créer 
al historiador Garcilazo, que como de origen .indio que 
era, debia estar enterado de los adelantos de sus compa- 
triotas, estos llegaron hasta â componer una especie de 
comedias y â representarlas. 

La verdadera literatura en el Ecuador no comienza sino 
con el establecimiento de los Espanoles, y como era 
natural, en los primeros afios de la conquista fué casi nula. 
En aquellos tiempos legendarios todos pensaban en la 
guerra y en la dominaciôn del pais conquistado y no en 
las bellas letras ni en las pacificas conquistas del espiritu. 

En los siglos XVII y XVIII se encuentran ya algunos 
literatos notables, — casi todos eclesiâsticos. — Sus obras 
poéticas adolecen de los mismos vicios que las de los 
literatos espanoles de la época, â los cuales trataban de 
imitar. Lâstima que rara vez acertaron â imitar sus bellezas. 
Los mas notables fueron Orozco, poeta épico; el Padre 
Velazco, historiador; los jesuitas Aguirre, Evia, y los 
hermanos Larreas, poetas, y â fines del siglo XVIII y prin- 



(1) Vease la obra titulada : Ojeada histârico-critica sobre la poesia en el 
Ecuador, por D. Juan Leôn Mera. 
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cipios del présente, Espejo, escritor politico, y Mejfa, 
gran orador, cuya voz fué escuchada con aplauso en las 
Gortes espanolas de 1812. 

En esta misma época, comenzô a figurar don José 
Joaquin Olmedo, nacido en Guayaquil, el mas célèbre- de 
los poetas americanos del présente sjglo. Su gloria no 
llegô a su apogeo sino después de consolidada, la indepen- 
dencia del Ecuador, a la cual él mismo contribuyô podero- 
samente. El Canto â Bolivar , su obra maestra, no obstante 
haber sido escrito con motivo del triunfo de este caudillo 
sobre las tropas espanolas, ha sido juzgado por los mejores 
criticoa de Espana y colmado de elogios. Olmedo se 
muestra en esa poesfa digno émulo de Quintana y con 
justicia ha sido llamado el Tirteo americano. Sus demâs 
poesias son igualmente notables. En todas se révéla el 
gran talento del autor y sus profundos y variados conoci- 
mientos. 

La historia de nuestra literatura durante el présente 
s igl°> y ejspecialmente desde mediados de él, es algo mas 
complicada. En los primeros anos, después de Olmedo, 
ningûn poeta pasô de los limites de mediania; y como 
escritores en prosa los mas notables fueron los que se 
dedicaron â la polémica politica. El mâs célèbre de entre 
ellos fué el Padre Solano, sâbio religioso de Cuenca, que 
abarcô todos los ramos del saber humano. 

Por el ano de 1860 (poco mâs ô menos) se publicô la 
primera colecciôn de poesias de autores ecuatorianos bajo 
el titulo de Lira Ecuatoriana, en la cual figuran, entre 
otros, los nombres de Zaldumbide, Piedrahita, Mera, 
Corral, Cordero y la sefiora Veintemilla de Galindo. Falta 
en ese libro el nombre de Numa Pompilio Llona, una de 
nuestras mâs puras glorias, pero esa falta ha. sido reparada 
en la Nueva Lira y la Antologia Ecuatoriana y publicadas 
postériormente, — esta ûltima bajo los auspicios de la Aca- 
demia Ecuatoriana correspondiente de la Real Academia 
Espanola de la Lengua. No creemos que el numéro de 
poetas, por si solo, pruebe la riqueza literaria de un pais, 
pero no por esto nos abstendremos de decir que en la 
citada Antologia — que comprende hasta los ûltimos anos 
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— figuran sesenta y nueve poetas y doce poétisas, muchos 
de ellos de indudable mérito, como Crespo Toral, Hono- 
rato Vasquez, Q. Sanchez, Pallares Arteta, etc. 

La escuela literaria que ha dominado, casi sin excep- 
ciôn, en el Ecuador ha sido la clâsico-romântica. Los 
poetas griegos y Jatinos han sido constantemente estu- 
diados, traducidos é imitados por los ecuatorianos, y de 
los poetas europeos modernos los que mâs influencia han 
ejercido sobre ellos han sido los espanoles Espronceda, 
Zorrilla, Gampoamor y Nunez de Arce, y los franceses 
Chateaubriand, Lamartine y Victor Hugo. La escuela 
realista, cuyo movimiento es hoy en Europa tan considé- 
rable, no ha encontrado todavia afiliados en mi patria. 

Al llegar a este punto, debo pedir a mi ilustrado audi- 
torio que me permita citar un nombre : el de mi padre 
don Juan Leôn Mera. No me propongo hacer su elogio ni 
juzgarlo : otros mâs imparciales que yo lo han hecho ya por 
mi ; pero creo que no puede hablarse de la literatura de un 
pais sin decir algo de quien mâs ha contriBuido a formarla 
y enriquecerla siquiera sea con el numéro de sus libros. 

El principal interés que tuvo Mera fué e) de dar â su 
patria una literatura original y propia, siquiera fuese en 
el fondo de sus obras, ya que en la forma no le era dado 
apartarse de los caminos conocidos. Con este motivo 
escribi6 la Virgen del Sol, legenda basada en las costum- 
bres de los antiguos Ihdios del Ecuador, varias poesfas del 
mismo género y ultimamente la novela « Gumandâ » que 
es la que mâs popularidad le ha dado en America y 
Espafia. El cultivo de su género favorito no le impidiô 
cultivar al mismo tiempo otros, antes bien, puede decirse 
que cultivé todos los demâs : la critica literaria, de la cual 
fué el fundador en su patria, — como puede verse por su 
Ojeada histôrico-crîtico sobre la poesia ecuatoriana, — 
la historia, la poesia, la novela, el periodismo, todos los 
ramos de la literatura estubieron â su alcance. 

Si como queda dicho, contamos en el Ecuador con buen 
numéro de poetas, no es menor el que tenemos de escri- 
tores en prosa. Desde luego nos bastaria tener â Montalvo 
parapoder estar orgullosos,pues, Montalvo — el Cervantes 
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ecuatoriano, como ha sido llamado, — es uno de los 
primeros prosistas de la America espanola. Mezquino séria 
yo si antiguas querellas de familia y divergencia de 
opiniones politicas me hicieran desconocer su valor. 

Intencionalmente me he albstenido de citar muchos nom- 
bres propios, pero siguiendo mi propôsito de no nombrar 
sino â los escritores que mas harv descollado por su talento 
y por los servicios que han prestado â su patria en el 
campo de las letras, debo concluir estos apuntes recor- 
dando los nombres de Herrera, Cevallos y Gonzalez Suarez, 
historiadores y eruditos, asi como los de Campos y Rendôn, 
filôlogos distinguidos, y Vêla, polemista y escritor politico. 

Puedan estos ligeros apuntes, como decia al principio, 
dispertar la curiosidad de los miembros del Gongreso de 
Lenguas romanas y hacerles buscar mejores fuentes para el 
estudio y conocimiento, no solo de la historia literaria del 
Ecuador, sino también de sus ciencias y sus artes, y en 
gênerai de su cultura intelectual, para que asi sepan cual 
es el papel que en el dia représenta en el concierto de las 
naciones que se vanaglorian de su origen latino. El asunto 
no puede ser de mas interés para este Gongreso. 



Dans sa séance du 20 septembre 1895, le Congrès 
international de l'Enseignement technique commercial 
et industriel a entendu lire par M. Sagardoy les vœux IV, 
V, XII et XIII du Congrès international des Langues 
romanes, et les a adoptés en ce qui concerne l'espagnol 
et Titalien. 

(Voir le compte rendu du troisième Congrès international de l'Enseignement 
technique commercial et industriel, publié à Paris et à Bordeaux en 1896. 
Pp. 563-564 et 571-572.) 
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LA LITTÉRATURE CONTEMPORAINE 



EN ESPAGNE 



Conférence faite far M me Par do Ba^an (0, le ç août 1895. 



Mesdames, Messieurs, 

Veuillez excuser ma façon de prononcer votre belle 
langue; il vous est plus facile de pardonner mes fautes 
de prononciation qu'à moi de n'en pas commettre. En 
venant parmi vous, en acceptant une invitation si flatteuse, 
en consentant à faire usage d'une langue étrangère, je n'ai 
pas rêvé d'un succès éclatant; j'aspire seulement à vous 
expliquer l'état actuel d'une des plus riches littératures 
néo-latines, la littérature de ma patrie, sœur et voisine de 
la vôtre. Dante voulait dire de sa Bice < 2 ) quelque chose qui 
surpasserait ce qui avait été dit d'aucune femme au monde; 
comme le grand et sombre Florentin, je voudrais placer 
la littérature de ma patrie plus haut que les constellations; 
cependant, la vérité a des droits sacrés, et je ne viens pas 
faire acte de ce que vous nommez, d'un mot intraduisible, 
chauvinisme, mais rapporter fidèlement — et, ne vous 
alarmez point, Messieurs, très succinctement — l'exacte 
et simple vérité. 

La rapide excursion que nous allons réaliser comprendra 
les domaines de la poésie lyrique, le roman, la littérature 

(1) Sur l'invitation du Congrès et sous le patronage de la Société Philomathique. 

(2) Abréviation du nom de Béatrice, employée par Dante lui-même. 



I70 LA LITTÉRATURE CONTEMPORAINE 

dramatique, la critique et l'éloquence. Je me tiendrai aux 
faits les plus significatifs, aux noms les plus célèbres : 
c'est une vue d'ensemble que je tâche de vous offrir, et, en 
commençant, qu'il me soit permis de saluer avec la plus 
profonde sympathie les savants hispanophiles français qui 
o*t étudié à fond quelques branches de notre production 
littéraire, et de vous renvoyer à leurs travaux spéciaux, 
qui compléteront, j'en suis sûre, mon esquisse. 

Il est assez difficile de se rendre compte de l'état présent 
des lettres en Espagne, si on oublie son état politique et 
social. A l'exception de quelques minuscules nationalités, 
l'Espagne est la nation européenne chez laquelle ce qu'on 
est convenu de nommer l'esprit moderne a été le plus lent 
à pénétrer. N'allez pas, cependant, admettre ce vulgaire 
préjugé qui nous dépeint la vieille Espagne enveloppée 
de profondes ténèbres et subjuguée par un despotisme 
odieux; au contraire, si les germes de la liberté, je dirais 
presque de l'anarchie, pouvaient se perdre, pour les retrou- 
ver il suffirait de gratter notre bon vieux sol. Seulement,, 
le mot liberté a plus d'un sens, et les nouveautés poli- 
tiques, filles de votre tragique Quatre-vingt-treize, qui 
trouvèrent en Espagne de fervents prosélytes, rencon- 
trèrent aussi la résistance muette, presque instinctive, 
que doivent rencontrer partout les bouleversements trop 
subits, que l'âme nationale n'a pas souhaités secrètement 
et longtemps. Rien de surprenant à ce que le régime cons- 
titutionnel ait coûté à l'Espagne du sang, des pronuncia- 
mientos sans fin et de longues et formidables guerres 
civiles, pendant plus d'un demi-siècle; mais après tous ces 
déchirements, c'était bien le moins si on obtenait la paix, 
la concorde, la force, la richesse, la santé politique et 
administrative. Hélas ! nous sommes bien loin de ce beau 
résultat, et le siècle qui va finir laissera l'Espagne tout 
aussi divisée qu'elle l'était à son aurore, mais infiniment 
plus lasse, et privée des généreuses illusions qui faisaient 
battre le cœur des législateurs de Cadix et des patriotes 
de mil huit cent trente. La foi politique s'est envolée, 
et notre indifférence actuelle ressemble un peu à la fameuse 
paix de Tacite, qui avait la morne froideur du tombeau. 
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Le commencement de la lutte politique entre l'Espagne 
de jadis et la jeune Espagne donna le signal d'une renais- 
sance de la littérature. A l'anémique classicisme du dix- 
huitième siècle succéda une levée de boucliers romantique ; 
le théâtre, la poésie lyrique, la tribune, la presse, prirent 
leur essor; ce fbt peut-être le moment de notre histoire 
où la force poétique de l'Espagne se révéla avec le plus 
d'éclat et de vigueur. Le parti libéral, quoique triom- 
phant du parti carliste ou légitimiste, trouva des obstacles 
et des ennemis acharnés autour du trône de la reine, qu'il 
avait soutenue de tout son amour et de tout son enthou- 
siasme; et la prépondérance des réactionnaires jeta les. 
libéraux dans la périlleuse aventure de la Révolution 
de septembre et de la déchéance des Bourbons. C'était 
la seconde fois que les idées nouvelles prenaient le dessus 
sur l'ancien régime, et encore une renaissance des lettres, 
qui languissaient pendant les dernières années du règne 
d'Isabelle, signala ces événements. C'étaient encore le 
théâtre et l'éloquence, mais surtout le roman et la critique, 
qui profitaient de l'ardente lutte. 

Ce ne sont pas des phénomènes isolés, mais des faits qui 
s'enlacent intimement. Les deux grands, les deux féconds 
mouvements littéraires de l'Espagne sont liés à ses deux 
vraies crises politiques. Les époques de stérilité et de 
décadence des lettres sont des périodes de désenchan- 
tement politique, l'heure où l'on reconnaît que le nouveau 
régime ne réussit pas à s'enraciner dans l'âme espagnole. 
De cette conviction, unie à l'impossibilité de revenir à 
l'ancien régime, vient cette maladie d'indifférence dont 
nous sommes atteints aujourd'hui plus profondément que 
jamais, puisque l'espérance n'est pas là pour nous enlever 
sur ses ailes d'or. 

La Révolution de septembre sombra dans ses excès et ses 
folies, et la restauration de la monarchie des Bourbons 
rétablit l'ordre sans pouvoir nous offrir les avantages de la 
bonne administration au dedans et du prestige au dehors, 
sans réorganiser nos finances, notre marine, notre armée, 
ni notre déplorable instruction publique, comme il le fau- 
drait pour nous mettre dans le rang des grandes nations 
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civilisées à la moderne. Et les lettres, renaissantes au 
milieu du fracas révolutionnaire, bien portantes sous la 
Restauration, languissent sous la Régence, et le nouveau 
règne qui se prépare, et qui sera celui du gentil bambin. 
Alphonse XIII, menace d'être une période d'infécondité 
et de désolation littéraire. 

Déjà cette stérilité s'annonce par des symptômes 
enrayants. En ce moment-ci, la poésie lyrique bat de l'aile 
péniblement. Elle avait échappé à l'influence de José 
Zorrilla, le cygne national, notre troubadour, notre lyre 
mélodieuse : depuis longtemps Zorrilla ne trouvait plus 
d'imitateurs, son genre était vieillot, et pourtant nous 
avons vu dans sa mort un coup décisif porté à la poésie 
lyrique. Quoique Zorrilla, par son caractère de nationalité, 
tînt beaucoup du poète épique, néanmoins il avait jeté dans 
son moule toute notre école lyrique, jusqu'à ce qu'il fut 
détrôné par Campoamor et Becquer; mais Zorrilla déchu 
gardait une popularité immense; le romantisme survivait 
en lui, et, malgré l'indifférence croissante pour la littéra- 
ture, lorsque Zorrilla débarquait dans une ville quelconque, 
au fond des Asturies ou dans les steppes castillanes, et 
annonçait qu'il allait lire sur la scène ses vers à la traî- 
nante mélopée, la salle était comble, et des tonnerres 
d'applaudissements, des pluies de roses et de jasmins 
interrompaient le vieux ménestrel. Zorrilla mort, il nous 
reste de glorieux poètes, nous n'avons plus de poète 
national. L'Angleterre a son poète lauréat de la cour; 
Zorrilla a été en Espagne le poète lauréat du peuple. Son 
apothéose solennelle à Grenade, où on lui présenta, dans 
le palais magique de l'Alhambra, une couronne d'or natif 
du Darro; cette fête merveilleuse fut le dernier hommage 
sincère, unanime, délirant, que l'on ait rendu à un poète, 
et le convoi funèbre de Zorrilla, suivi à pied par la popu- 
lation de Madrid, une manifestation imposante dans le 
genre de celle que Paris offrit à la dépouille de Victor 
Hugo. 

Moins populaire que Zorrilla, poète exquis et bien-aimé 
de la jeunesse et de la femme, Campoamor nous reste : 
quoiqu'il soit à peu près de l'âge de Zorrilla, c'est sin- 
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gulier comme il est moderne, notre contemporain sous tous 
les rapports, tandis que Zorrilla était une évocation roman- 
tique, par cela même plus espagnole, plus à la portée de 
chacun. Zorrilla, c'était notre génie et nos traditions, nos 
croyances et nos superstitions ; Campoamor, c'est seule- 
ment un de nos états d'âme, et encore l'état d'âme de 
♦quelques milliers de raffinés, d'intellectuels-sentimentaux, 
si je puis m'exprimer ainsi. Tout, dans Campoamor, est 
marqué du sceau d'une originalité humoristique, pétillant 
d'esprit, empreint d'une malice qui sourit et qui pleure ; et 
s'il a fait école, il a fait surtout le désespoir de ses imita- 
teurs, qui n'ont imité que ses défauts : ses beautés sont 
inimitables, car il sait rester lui-même jusqu'au moment 
où il profite des pensées d' autrui, sans se cacher, avec une 
dédaigneuse nonchalance. Près de Campoamor il faudrait 
placer Becquer, plus féminin,* plus tendre, plus mélanco- 
lique, et aussi moins profond. Campoamor a été l'inter- 
prète de nos méditations; Becquer a possédé la clef de 
notre cœur. Becquer sanglote pendant que Campoamor 
sourit pensivement. Je pourrais citer un troisième poète à 
côté de ces deux qui ont ajouté une nouvelle corde à la 
lyre espagnole, car nos lyriques du siècle d'or sont assez 
secs, et ils font parler à l'amour un langage froid et 
ampoulé. J'hésite à nommer ce troisième poète : Joaquin 
Bartresia, le Catalan mort si jeune, l'amer pessimiste, 
l'incrédule qui dans ses vers fait trembler des larmes 
et mêle des blasphèmes à des cris de désespoir. Bartresia 
est une gloire trop contestée; laissons au temps faire son 
œuvre, et rappelons Nunez de Arce, notre chantre poli- 
tique, l'interprète des désillusions et des regrets révolu- 
tionnaires, ce qui fait de lui une personnalité très curieuse, 
un document qui prouve ce que je vous disais, savoir que 
le libéralisme n'a pas abouti, et que des ruines fumantes 
de Septembre est sorti l'esprit de réaction espagnol plus 
fort, plus tenace que jamais. Nunez de Arce appartient 
au parti libéral; il y a occupé de hauts postes, il a été 
député et ministre. Cependant, de son accent robuste et 
mâle, il flagelle la science, renie le progrès et stigmatise 
la révolution ; il est vrai que parfois il a des velléités de 
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libre-pensée, et il fait l'apothéose de Luther, ce qui n'est 
pas espagnol du tout; mais vite il revient à la tradition, 
il regarde en arrière, et l'on serait tenté de le prendre pour 
la vivante image de sa patrie, lasse des échauffourées et 
des essais coûteux et sans succès, et rêvant avec passion 
de remonter le courant du siècle. 

De tous ces poètes, ceux qui ne sont pas morts produi- 
sent très rarement : Campoamor écrit de petits distiques, 
et Nuiïez de Arce, souffreteux, cisèle lentement quelque 
poème, toujours interrompu par la maladie. D'autres poètes 
remarquables se taisent par habitude; de jeunes maîtres, 
nous n'en avons pas, et la seule étoile qui se soit levée 
à l'horizon, c'est l'étoile d'un vieillard, Federico Balart, 
encore un libéral revenu à la tradition, l'auteur de cet 
émouvant recueil, Dolores, qui obtint un grand succès de 
presse et un beau succès de larmes et de sympathie. Brisé 
par les souffrances morales, les cheveux blancs, Balart est 
sorti de la pénombre pour nous raconter les douleurs de son 
veuvage, la perte d'une épouse bien-aimée, la solitude, la 
résignation. Le public a salué en lui un poète du foyer et 
de la foi chrétienne, et l'épigramme un peu méchante qui 
surnomma la poésie de Balart poésie du Concile de Trente, 
a un certain fondement et explique* le rapide succès de 
Balart par l'accord de ses sentiments avec des aspirations 
consacrées par la foi et par des institutions traditionnelles. 

Remarquez que, chez nous, on ne voit poindre ni déca- 
dents, ni symbolistes; chez nous un Baudelaire serait un 
objet d'épouvante et de dégoût ; chez nous, dans la patrie 
de saint Jean de la Croix, le mysticisme d'un Verlaine 
semblerait suspect. Nos croyances se sont, pour ainsi dire, 
attiédies, et en même temps notre orthodoxie craint tout, 
elle tremble devant la moindre ardeur, elle s'effarouche du 
moindre transport. Chacun pense bien, mais personne 
n'aspire à être saint. L'extase a replié ses ailes bleues, 
l'illumination est regardée comme une sorte de honteuse 
maladie des faibles. Nos poètes religieux les plus sincères, 
Larmig et Verdaguer, sont tendres et pieux, dune piété 
tranquille, sans emportement, sans violence. Peut-être 
Campoamor, vibrant de la lecture de l'Imitation de Jésus- 
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Christ, est le vrai poète de l'ardeur mystique, bien que 
d'abord il semble sceptique et voltairien. 

Il ne faudrait pas oublier, en parlant de la lyrique 
espagnole, le mouvement régionaliste. C'est encore une 
preuve à l'appui de ma thèse : que notre littérature, au dix- 
neuvième siècle, dépend des idées politiques et sociales. 
L'unité nationale espagnole est faite de l'assemblage de 
régions trop différentes, trop caractéristiques, pour qu'elles 
veuillent renoncer à leurs institutions particulières et tra- 
ditionnelles. L'ancien régime, tout monarchique et absolu 
qu'il fut, n'avait pas complètement unifié les lois ni l'admi- 
nistration des diverses régions espagnoles. Les Vascongadas 
et surtout la Navarre gardaient leurs privilèges forains; 
l'Aragon les regrettait toujours; la Catalogne saignait de 
l'arrachement des siens; d'autres provinces en rêvaient, 
comme d'un idéal. Le culte des vieux usages, des souvenirs 
locaux, fit refleurir les dialectes, qui étaient devenus presque 
des patois, et les poètes se levèrent, des poètes du terroir, 
moins grands et plus aimés que les poètes universels. C'est 
ainsi que la Catalogne, la Galice, les Baléares, Valence, 
virent éclore une poésie nouvelle, chevaleresque et trouba- 
douresque parmi les Catalans, paysanne en Galice, fraîche 
et gracieuse presque toujours, accueillie avec amour dans 
ces pays qui la croyaient le porte-voix de leur autonomie 
et de leurs libertés. Parfois la muse régionale, passionnée 
et vindicative, excitait l'animosité des régions contre la 
Castille, l'accusant de tyrannie, laissant percer des aspira- 
tions séparatistes ; mais il faut dire que les plus grands 
poètes régionaux ont désavoué ces aspirations, et se sont 
déclarés Espagnols quand même, point Castillans, mais 
bien Espagnols et patriotes. Le régionalisme poétique et 
traditionnel s'étendit partout; chaque écrivain, même ceux 
qui ne se servent pas des dialectes, fit œuvre régionaliste, 
employant les tours de langue, et vantant les beautés, 
les gloires de sa petite patrie', de la poésie lyrique, le 
régionalisme passa au roman, à l'étude de mœurs, à la 
peinture, à la musique, au théâtre ; chose curieuse, le régio- 
nalisme, avait arboré le drapeau des provinces du Nord et du 
Levant contre la Castille, et la Castille se fit régionaliste : 
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Ton vit ce phénomène, le régionalisme castillan. Mais déjà 
le régionalisme littéraire languit, lui aussi; il s'était plaint 
en prétendant qu'on le sacrifiait à là littérature de la langue 
officielle; on lui a fait de la place; même l'Académie a 
couronné une pièce catalane; partout on a multiplié les 
jeux floraux, le régionalisme n'a pas rencontré d'obstacles 
ni de préventions; et cependant il va finir, parce qu'il a 
dit tout ce qu'il avait à nous dire, et il ne pourrait que 
répéter, en l'affaiblissant, sa jolie chanson de cigale et ses 
naïfs noëls villageois. 

Le roman a été, depuis la révolution qui renversa la 
dynastie et pendant les premières années de la Restau- 
ration, le genre littéraire le plus prospère. Nous comptons 
deux glorieuses générations de romanciers qu'on avait 
divisés en camps opposés, les idéalistes et les réalistes plus 
ou moins teintés de naturalisme : classification, je l'avoue, 
un peu artificielle, car il ne serait pas malaisé de démon- 
trer que le sens de la réalité a toujours inspiré le roman 
espagnol, avant et après notre immortel Don Quichotte. 
Les idéalistes sont Trueba et Fernân Caballero, Selgas et 
Villoslada, mais surtout Pedro Antonio de Alarcon, intel- 
ligence médiocre mais esprit très brillant, plume dorée, et 
Juan Valera, impeccable styliste, homme de grand savoir 
et très mondain, qui appliquait au roman sa connaissance 
de ia littérature mystique et de la philosophie platoni- 
cienne. A la tête des réalistes nous devons placer Benito 
Perez Galdôs et José Maria de Pereda. Si Galdôs fut le 
romancier de l'Espagne issue de la période révolutionnaire, 
Pereda représente la tradition dans son intégrité; ainsi 
Galdôs étudie la vie de la capitale, Pereda celle de la 
campagne et de la province, et excelle dans les tableaux 
agrestes et ruraux; il est, plutôt que romancier, paysagiste 
et mariniste. Deux romans de ces auteurs célèbres rappellent 
la crise de la lutte religieuse en Espagne : Galdôs écrivit 
Gloria à dessein en faveur de la liberté de conscience; 
Pereda formula dans De tal palo tal astilla le souhait 
national de l'unité catholique et la condamnation du ratio- 
nalisme. Aujourd'hui, à quelques années de distance, nous 
voyons bien clairement que les événements n'ont pas donné 
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raison à Galdôs. L'Espagne est toujours pour son unité, 
des communautés religieuses et des couvents se fondent 
chaque jour, et le même Galdôs, loin de soutenir sa thèse 
laïque, a contracté un mysticisme tolstoïen très accentué ; 
ses derniers livres sont le témoignage de cette évolution 
de son esprit. C'est toujours la tradition puissante et victo- 
rieuse; qui attend son heure et ne la manque jamais. 

Il faudrait rémarquer, pour bien comprendre les carac- 
tères du roman contemporain espagnol, que même les 
romanciers franchement libéraux, comme Galdôs, ne sont 
pas satisfaits de l'état actuel des choses. Galdôs est per- 
suadé — et plusieurs de ses romans sont le commentaire 
vif et émouvant de cette conviction — que les idées nou- 
velles ne nous ont prêté qu'une couche légère, un vernis de 
fausse civilisation, et qu'au fond nous sommes toujours les 
mêmes, et, par conséquent, que nos luttes politiques ont 
été très vaines et fort inutiles, puisqu'on a négligé des 
réformes plus lentes, plus sérieuses, plus intimes, et qu'on 
n'a pas cherché comment nous pourrions nous adapter aux 
temps nouveaux. Ainsi nous avons des romanciers parti- 
sans du passé et de l'avenir; du présent, pas un seul. C'est 
ce qui devait arriver, et une fois de plus cela démontre 
que l'artiste n'est pas aussi libre qu'il le croit : il subit la 
loi fatale des événements et des milieux. 

Le roman atteignait son apogée, il y a quatre ou cinq 
ans, quand se produisit un événement qui fit époque dans 
ses annales. Un jésuite, le Père Luis Coloma, presque 
inconnu quoiqu'il eût fait paraître des récits et des contes 
ravissants, lança à l'improviste un roman intitulé Peque* 
heces (bagatelles), qui éclata comme une bombe de dyna- 
mite dans le camp littéraire et dans la société. Les gens 
de lettres ne revinrent pas de leur étonnement en voyant 
un ecclésiastique, et qui plus est, un membre de la sévère 
Compagnie de Jésus, représentant l'intransigeance et le 
rigorisme, publier une œuvre romanesque, d'un réalisme 
cru, où foisonnaient les détails risqués et les épisodes 
scabreux. On avait tant crié, dans les journaux officielle-, 
ment catholiques, ou plutôt cléricaux, et même dans ceux 
qui ne l'étaient pas du tout, contre le naturalisme, que le 
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roman du bon Père ahurissait les uns et renversait les 
autres. Le beau monde, à son tour, s'alarma en voyant son 
portrait tracé avec un brio et une désinvolture étonnante, 
et par un tel peintre. C'était la première fois qu'un roman- 
cier espagnol réussissait à saisir la physionomie du high 
life> entreprise dans laquelle avait échoué Pereda, sans 
parler d'autres romanciers moins fameux. Le tumulte 
provoqué par Pequeneces fut inénarrable. L'Espagne se 
trouva malade de ce livre, qu'on supposait à clef, car on 
crut voir dans les principaux personnages de grandes 
dames et des seigneurs de la plus haute aristocratie. On 
jasa de ce roman dans des endroits où jamais il n'est 
question de littérature; les familles pieuses, les parloirs 
des couvents s'en émurent : il y eut des controverses achar- 
nées, et quoique l'intention moralisatrice du Père Coloma 
fût évidente, on ne sut voir que la satire et les médisances 
qu'elle provoque toujours. 

Et voilà qui est bien singulier. Cette houle extraordinaire 
à propos d'un roman, cet intérêt vif et passionné du public, 
auraient dû faire présumer que le roman s'était emparé de 
l'âme espagnole, et qu'à l'avenir on irait puiser dans ses 
pages des sujets d'enseignement et de réflexion, chercher 
les battements de la vie et de la conscience nationale. Or, 
ces espérances, que nous autres romanciers nous avions 
caressées, ont été complètement déçues. Si le roman du 
Père Coloma entraîna le public, ce fut beaucoup moins à 
cause de son réel mérite, que du piment de scandale qu'on 
y savourait ; et les romans qui sont venus après Pequeneces, 
sans autre intérêt que l'intérêt purement artistique, 
psychologique, pittoresque, etc., ont été accueillis avec 
froideur; en somme, ils sont mort-nés. Le roman était à la 
mode, il ne l'est plus ; il faut dire qu'il n'avait jamais obtenu 
tout à fait les sympathies du public : on tient les romans, 
en Espagne, pour très immoraux et périlleux; et j'ai lu, 
dans un roman, des éloges adressés à une jeune fille, parce 
qu'elle n'a jamais lu de roman. L'opinion orthodoxe, c'est 
qu'il en est des romans comme des champignons : les meil- 
leurs ne valent rien. Et sans la clientèle fixe de la famille, 
sans ses entrées au foyer, le roman est destiné à périr. 
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Encore une remarque : le roman, je dis le roman réaliste, est 
le genre dont est faite la plus solide gloire littéraire espa- 
gnole. Don Quichotte est un roman réaliste, cependant le 
roman réaliste n'est pas aimé en Espagne : et ce même 
roman merveilleux que le monde admire, ce Don Quichotte 
qui nous peint et qui peint tout l'homme en même temps, — 
regardez, il a été écrit contre des romans plus en vogue, 
des romans romantiques,- des romans de chevalerie ! 

Le vrai genre littéraire qu'on préfère en Espagne, c'est, 
comme toujours, le théâtre. Glorieux par son ensemble, 
quoiqu'il ne possède pas un chef-d'œuvre comparable au 
Don Quichotte, le théâtre nous exprime peut-être mieux 
que l'œuvre de Cervantes. Ce n'est pas ici que je pourrais 
justifier et fonder un aperçu, d'ailleurs familier à la critique : 
je me contente d'affirmer que la fantaisie et l'âme espa- 
gnoles penchent plutôt vers le théâtre que vers le roman. 
Notre roman est réaliste, notre théâtre romanesque : ces 
deux tendances, qui semblent s^exclure, sont pourtant 
réelles toutes deux et constituent le fond de notre carac- 
tère, la double face du Janus national, représentée par les 
deux figures si richement étudiées de Sancho Pança et de 
don Quichotte. Mais l'élément romantique a plus de chances 
pour nous attirer : je parle, bien entendu, non des raffinés, 
mais du gros public. On dirait que notre romantisme au 
théâtre ressemble à ces plantes parasites, ces vivaces giro- 
flées qui poussent dans les fentes des vieux murs, et qu'on 
arracherait mille fois, et mille fois on verrait repousser. 
C'est notre espèce indigène, c'est le fruit spontané de notre 
fantaisie; nous l'avons dans le sang. L'honneur exalté, 
l'amour passionné, la loyauté, l'abnégation, le courage 
téméraire, les nobles aventures, les héroïques sacrifices, la 
pureté de la femme, la vaillance de l'homme, et puis 
l'éternel couple d'amoureux prêts à tout braver pour 
tomber dans les bras l'un de l'autre : voilà notre esthétique. 
Trois fois on a cru le romantisme mort, et trois fois il a 
ressuscité, et nous le saluons toujours. Il est fort rare que 
nos auteurs dramatiques mettent en scène le peuple, les 
humbles, les laborieux, car il nous faut de beaux cavaliers, 
des rois, des guerriers, des galants et des darnes^ des 
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femmes belles, parées, chastes, qui justifient de folles 
passions ; il nous faut de l'héroïsme et encore de l'héroïsme ; 
notre idéal n'a pas sensiblement changé depuis Calderon et 
Lope : ce sont à peu près les mêmes sentiments, légère- 
ment adaptés à notre époque, à ses besoins et à ses idées : 
c'est la cotte de mailles et le justaucorps cachés sous la 
redingote. Notre siècle a vu deux fois refleurir le roman- 
tisme au théâtre espagnol : la première, les influences 
du romantisme anglais et français contribuent à inspirer 
le duc de Rivas, Hartzenbusch et Zorrilla; la seconde, ce 
fut une renaissance spontanée, l'œuvre personnelle d'un 
homme : c'est nommer Echegaray. Il est fils de la Révolu- 
tion, lui aussi, et plus qu'un autre : ses idées politiques sont 
ultra-libérales, et ce singulier romantique est un mathé- 
maticien, un ingénieur, un homme de science, qui vulga- 
rise Tyndall et étudie à fond la mécanique et la navigation 
submarine. C'est dans la peau de cet homme bien contem- 
porain que la muse romantique s'est incarnée encore une 
fois pour nous visiter. Quand Echegaray commença sa 
carrière dramatique, l'illustre Tamayo finissait la sienne, 
tout couvert des lauriers conquis par son Drama nuevo, 
pièce presque parfaite, un bijou rare, digne de l'écrin de 
Shakespeare. Sans Echegaray, le théâtre aurait été forcé 
de vivre de son passé. Echegaray le galvanisa avec 
l'ardente fougue de son talent et sa verve inépuisable. La 
critique d'abord se cabra, stupéfaite; on déchira, éreinta 
Echegaray furieusement : les critiques les plus bienveillants 
se plaignaient de ne pas comprendre, et se prenaient la tête 
à deux mains, criant à la s nouveauté, à l'étrangeté de tout 
cela; d'autres ne se gênaient pas pour qualifier Echegaray 
de monstre, de corrupteur du théâtre et d'auteur profon- 
dément immoral. Bientôt on ajouta à ces imputations une 
autre fort grave et terrible : on parla de naturalisme, on 
vit en Echegaray un Zola des planches. Ce fut une des 
plus plaisantes méprises de la critique, cette laide myope. 
Cependant le public accourait en foule, et les grands 
coups d'épée, les amours chevaleresques, les dévouements 
extraordinaires, les femmes angéliques, les souterrains, 
les châteaux gothiques, tout le décor moyenâgeux, qu'il 
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retrouvait avec bonheur dans Echegaray, l'attiraient et le 
retenaient malgré lui, enchanté. Car Echegaray, qui certes 
n'est pas exempt de défauts, a cette faculté maîtresse, de 
capter le spectateur en agissant sur ses nerfs et sur sa 
fantaisie d'une façon puissante. Porté en triomphe la nuit 
en sortant du théâtre; reconduit à la lumière des flam- 
beaux ; traîné aux gémonies ou élevé jusqu'aux sommets de 
l'Olympe, Echegaray poursuivit son chemin, entraînant ce 
qui lui résistait et créant, non deux ou trois œuvres, mais 
un théâtre complet, avec cette furie de production qui 
est la marque caractéristique de Lope de Vega. Il faut 
ajouter que tout en rééditant le romantisme à l'espagnole, 
il sut le rafraîchir, étudiant avec soin les modifications du 
goût, et renouvelant sa manière, jusqu'à tenter d'accli- 
mater Ibsen et jusqu'à étudier des caractères féminins dans 
l'école d'Alexandre Dumas. Et Echegaray travaille sans 
cesse; depuis vingt-cinq ans il n'a pas cessé de produire 
régulièrement sa moisson annuelle. Il n'a pas fait école, 
quoiqu'il ait influé beaucoup. Comme pour Campoamor, on 
n'a imité que ses défauts. Les deux ou trois auteurs dignes 
d'être cités avec Echegaray — mais vous savez que je vous 
ai promis très peu de noms — ne sont pas de ses disciples ; 
voyez Sellés, il tient plutôt de Dumas fils. Quant aux 
nouveaux venus, — dans le théâtre il y en a, de nouveaux 
venus, — ils ont tous leur note personnelle. 

Ils sont trois, ces nouveaux venus, dont deux, Guimerâ 
et Feliu y Corderia, procèdent du théâtre régional catalan ; 
l'autre, Perez Galdôs, est un romancier égaré sur les plan- 
ches. Encore un romantique ce Guimerâ, qui aime les sujets 
gothiques et féodaux et peuple la scène de reines aux 
longs manteaux, de bouffons, de preux, de gentes damoi- 
selles; grand poète avec cela, foncièrement poète. Quant 
à Feliu y Corderia, il est célèbre par une seule pièce, 
DoloreSy d'une beauté et d'une force surprenantes, profon- 
dément nationale, vraie et romanesque à la fois. 

.Pour Galdôs, c'est probablement la froideur du public, 
qui dédaigné le roman, qui l'a décidé à aborder le 
théâtre. Déjà, pendant la période de prospérité du roman, 
on avait beaucoup parlé de transporter au théâtre ses pro- 
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cédés, son analyse et son réalisme, et Ton entendait souvent 
les mots de nouveaux moules et de transformation de la 
scène. Les auteurs dramatiques de race, comme Tamayo et 
Echegaray, étaient d'avis que les procédés du roman sont 
1 irréductibles à ceux du théâtre, et que ce dernier consti- 
tuera toujours un genre à part, avec ses méthodes, ses lois, 
ses exigences et ses ficelles propres; mais c'était à essayer, 
et Galdôs essaya avec une pièce fort remarquable, Rea- 
lidad) que le public ne goûta pas franchement. Galdôs 
continue à écrire pour le théâtre, ne reculant pas devant 
l'insuccès; mais il faut avouer qu'il tâche de se conformer 
le plus possible à cette optique des planches, à ce besoin 
d'action et d'intérêt poignant que demande la scène. Pour 
nous autres, qui avons tant aimé le roman, pour nous autres 
qui avons rêvé d'un rôle* civilisateur, d'un rôle humain, 
qui avions la foi et qui croyions à ces pages écrites avec 
une sincérité si absolue... c'est un douloureux spectacle 
de voir notre plus grand romancier, notre Dickens, forcé 
de chercher dans le théâtre cette communication directe 
avec le public dont l'écrivain a un si pressant besoin. 

A propos d'Echegaray j'ai nommé la critique; elle aussi 
a été réveillée par la crise politique de 1868, et elle aussi 
participe à la décadence actuelle. Je parle, bien entendu, 
d'une critique sérieuse, fondée, impartiale; d'une critique 
qui sait comparer et juger, et prend à tâche de guider le 
public. Celui-ci, qui trouve à peine le temps de lire 
l'œuvre d'imagination, en trouve encore moins pour savoir 
ce qu'en pensent les juges compétents; et les critiques, 
convaincus qu'ils n'ont pas à attendre beaucoup d'assi- 
duité de la part du public, ne songent, lorsqu'ils prennent 
la plume, qu'à une seule personne, l'auteur. Si c'est un 
ami, s'il fait partie de la coterie, ils le portent aux nues; 
si c'est un ennemi, ils l'éreintent. Panégyristes ou détrac- 
teurs, voilà, à très peu d'exceptions près, le rôle des 
critiques militants ; aussi c'est bien extraordinaire de lire 
dans les journaux ou dans les revues quelque examen 
loyal, mûri, documenté, d'un livre ou d'une pièce, tandis 
que les louanges hyperboliques et les attaques féroces 
abondent, et l'on attaque, plutôt que l'œuvre, la personna- 
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lité de l'écrivain. Celui qui n'est pas dans les coulisses de 
lp. critique, le lecteur naïf de province ou de village qui 
lit par hasard l'article ou l'entrefilet, doit être parfois 
bien dérouté; Il est juste de dire que la faute n'est pas 
pomplètement aux critiques; les critiques ne sont pas 
libres non plus; l'air ambiant, le milieu, les désorganise, 
comme il désorganise le poète, le romancier, le drama- 
turge. Ils savent que les éreintements ou bastonnades, 
surtout bien assaisonnés d'insolences, d'insultes, de 
calomnies et de persiflages, amuseront un public qui ne 
lira jamais une critique raisonnée et courtoise. Plus une 
polémique littéraire sera dévergondée, plus on la suivra, 
et en présence de certains spectacles qu'on peut comparer, 
non aux courses de taureaux où il y a de la vaillance, mais 
plutôt aux prises de bec des poissardes, le bon lecteur 
paisible secoue son apathie et rit à se tenir les côtes, 
espérant que les deux écrivains finiront peut-être par se 
dévorer, ce qui nous ferait un fameux débarras. 

Je m'empresse d'ajouter que la critique actuelle espa- 
gnole possède encore quelques champions dont les travaux 
mériteraient d'autant plus d'estime, que le public ne les 
apprécie souvent pas à leur valeur. Seulement, ils ne pro- 
duisent guère. Il y a longtemps que Juan Valera laisse se 
rouiller sa fine plume de critique, d'un atticisme exquis et 
d'une bienveillance courtoise tempérée par la plus délicate 
ironie ; Federico Balart se tait également; quant àjosélxart, 
le regretté critique catalan, nous venons de le perdre et 
nous le pleurons encore. Un moine de l'Escurial, le Père 
Blanco Garcia, auteur d'une Histoire des lettres contem- 
por aines , a soulevé d'assez vives polémiques; il est à 
craindre que ce jeune critique, effrayé de tant de bruit, 
ne se renferme chaque jour davantage dans des travaux 
d'érudition. 

Car la seule critique un peu forte et calme, en Espagne, 
c'est encore la critique traditionnelle, celle qui regarde vers 
le passé, la critique érudite. Inspirée par des mobiles plus 
purs, se mouvant dans une sphère moins orageuse, elle est 
féconde et fait œuvre solide et utile. Nous n'avons pas 
beaucoup de critiques érudits qui sachent parler du passé 
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avec attrait et charme, mais les Villemain et les Sainte- 
Beuve sont rares partout, et Menendez y Pelayo est de leur 
race. Il a compris ou plutôt il a senti qu'il n'y a pas que les 
documents et les vieux bouquins, et qu'il faut qu'un histo- 
rien des lettres soit un charmeur, un magicien capable 
d'évoquer les morts et de couvrir de rieurs et de feuilles les 
arbres secs. Ce qui manque parfois au beau génie de 
Menendez, c'est l'art de se borner, c'est le sens de la pro- 
portion, c'est certaine harmonie que les Latins et surtout 
vous autres, Messieurs, vous autres Français, au goût si sûr, 
avez enseignée à toute l'Europe. Menendez y Pelayo ne 
compose pas ses livres : il disserte, il fouille son sujet, 
sans craindre ni les longueurs, ni les citations. Mais une 
fois que vous consentez à le suivre, il vous paiera de votre 
peine par des aperçus nouveaux et surprenants, par des 
études consciencieuses et attrayantes, comme l'Histoire 
de la poésie lyrique espagnole, qu'il est en train de publier 
sous le titre modeste de « Préface à l'Anthologie » . 

Menendez y Pelayo n'est pas notre seul critique érudit : si 
j'enfilais des noms, il faudrait en citer une douzaine d'excel- 
lents et consciencieux, à commencer par le président actuel 
du cabinet espagnol, don Antonio Canovas. C'est encore 
un signe des temps : on aime le passé, volontiers on s'y 
cloître, pour oublier ce qu'on a sous les yeux. Canovas del 
Castillo, que je viens de nommer, est, sous ce rapport, une 
preuve de ma thèse. Cet homme d'État, à la vaste intel- 
ligence, au savoir profond, historien si documenté et si 
moderne en sa méthode ; cet homme qui a fait la Restaura- 
tion, qui a prêté le plus ferme appui à la Régence, et qui a 
gardé pour lui seul le secret de gouverner avec une certaine 
vigueur, à l'opposé de Sagasta qui laisse tout aller à la 
dérive, — cet homme a prouvé dans ses écrits qu'il ne se 
fait pas la moindre illusion sur l'état actuel de l'Espagne, et 
ce n'est pas l'histoire contemporaine, dans laquelle il a un 
rôle si important, qu'il aimerait à écrire. Il est encore à 
noter, chez Canovas, qu'étant le chef du parti conservateur, 
l'extrême droite de ceux qui restent sur le terrain de la 
légalité, ce serait l'homme d'État qui adopterait le plus 
facilement les réformes, non politiques, mais sociales, bien 
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autrement nécessaires. L'esprit scientifique moderne a agi 
sur Canovas, à travers d'innombrables et fortes lectures, et 
s'il avait rencontré en Espagne une opinion plus consciente, 
ce ne serait pas Canovas qui aurait mis des obstacles au 
progrès. 

En consacrant à Canovas ces lignes, je ne me suis pas 
écartée de mon sujet : Canovas est, en même temps qu'une 
haute figure littéraire, un orateur parlementaire hors ligne, 
même en Espagne, terre fertile en» grands orateurs. Voici 
encore une manifestation littéraire absolument dépendante 
des événements politiques. Sans la lutte pour le système 
constitutionnel et parlementaire, nous aurions ignoré que 
l'âme de nos vieux et fervents prédicateurs pouvait se 
réveiller en nous. Notre éloquence libérale, singulière 
généalogie ! est fille légitime de notre chaire sacrée ; c'est 
encore de la tradition qu'elle est faite. Dans l'éloquence 
politique, je crois qu'aucune nation ne pourrait rivaliser 
avec l'Espagne. Depuis les Cortès de Cadix, nos orateurs 
sont des artistes, des poètes, des improvisateurs, des acteurs 
étonnants. 

C'est que jamais aucun public ne se prêta avec une 
meilleure volonté, avec une naïveté plus enthousiaste, 
avec une mobilité plus passionnelle, à cette suggestion 
de l'éloquence, qui a une action physique, un caractère 
d'hypnotisation, quand elle s'adresse, plutôt qu'à l'intelli- 
gence, à la sensibilité, à la fantaisie, aux nerfs, au cœur. 
De profonds changements ont été produits en Espagne par 
l'effet subit d'un discours ; et personne n'oubliera la terrible 
force de certaines apostrophes de Rios Rosas ou d'Olozaga, 
ou l'impétuosité de torrent déchaîné de certaines périodes 
d'Emilio Castelar. 

J'ai nommé cet orateur extraordinaire, qui a été, plutôt 
qu'un orateur, une force de la nature, et pour dire que 
l'éloquence espagnole, elle aussi, et avec plus de raison 
que tout autre genre littéraire, va succomber, il suffirait 
d'ajouter que Castelar s'est retiré de la vie publique et ne 
montera jamais plus à la tribune. Ce merveilleux artiste 
assure que son temps est passé", peut-être il ne croit pas dire 
si vrai : ce n'est pas son temps, à la rigueur, car Castelar 
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n'est pas vieux, se porte à merveille, et pourrait très bien 
renouveler ses exploits, ces discours qui duraient trois ou 
quatre heures et pendant lesquels l'auditoire subjugué ne 
respirait que quand l'orateur voulait bien le lui permettre : 
mais c'est le temps de l'éloquence comme art qui est passé, 
en effet; c'étaient les luttes civiles, les anxiétés, les revire- 
ments de l'opinion, qui constituaient ce temps orageux : 
c'était l'émotion des autres qui faisait la force prestigieuse 
de l'orateur; il déployait les voiles, le vent le poussait, et 
il allait, magnifique et superbe. Ce temps n'est plus; le 
découragement a remplacé la ferveur, et quoiqu'il y ait 
toujours des gourmets d'éloquence, des amoureux de la 
forme, de l'habile escrime au fleuret que nous savourons 
aux Cortès, déjà les plus beaux discours tombent comme des 
balles dans du coton; ils ne font pas de bruit, ils ne persua- 
dent personne; la foule passe indifférente et gouailleuse. 

Plus que tout autre, ce subfime orateur, ce Castelax 
que nous avons comparera votre Lamartine quoiqu'il n'ait 
jamais écrit une seule ligne en vers, nous démontrera comme 
il est vrai de dire que les orateurs politiques espagnols sont 
les descendants directs de ces moines qui autrefois remplis- 
saient les nefs des églises de leur grande voix enflammée 
et tonnante. Castelar, président de notre République, zélé 
défenseur de la liberté de conscience, qu'il lit inscrire dans 
notre Constitution au moyen d'un discours jamais oublié, 
est plein, je pourrais dire débordant, de sentiment et 
d'onction catholique : et jamais sa parole et sa plume d'or 
n'ont été plus persuasives, plus poétiques, qu'au momentoù 
il décrivait le ciel et ses splendeurs, la Vierge chaussée de 
la lune et couronnée d'étoiles, ou les transports de saint 
François d'Assise prêchant aux oiseaux et convertissant les 
loups. 

Ah ! oui, chez les orateurs comme chez les autres grands 
artistes espagnols encore vivants, la tradition revient, le 
passé est plus jeune, plus vrai que le présent : seuls les 
morts sont bien vivants parmi nous ! 

Donc, s'il fallait exprimer par deux signes caractéris- 
tiques l'état actuel de la littérature espagnole, je choisi- 
rais le retour à la tradition, et l'absence de noms nouveaux, 
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de nouvelles écoles et de nouvelles formules littéraires. 
La victoire du naturalisme, ou plutôt du réalisme, dans le 
roman, a très peu duré, et vite on a recouru à ce roman- 
tisme qui chez nous adopte mille formes pour revenir et 
nous subjuguer. Je le répète, ni les décadentistes, ni les 
symbolistes, ni les psychologues n'ont fait leur apparition 
parmi nous : le public, ma foi! se moquerait ou se fâche- 
rait, ne comprenant pas. La jeunesse avec ses aspirations 
généreuses, avec sa poussée presque inconsciente vers 
l'avenir, nous manque, et ce qui reste sur la brèche, à 
lutter avec les vieux soldats, blessés en cent batailles, ne 
rencontre que la froideur générale. Ce sont eux, pourtant, 
qui gardent les bienheureuses illusions et la foi artistique 
qui soutient et qui inspire. La sève bouillante de notre 
littérature se cache dans ces arbres à l'écorGe déjà rugueuse 
qui s'appellent Campoamor, Castelar, Canovas, Valera, 
Echegaray. Nous autres, la génération née vers 1850, nous 
sommes plus fatigués : qui sait si nous ne succomberons 
pas avant ces courageux athlètes ? 

Il a fallu, Mesdames et Messieurs, vous montrer le 
véritable état de ma patrie, la situation de sa littérature, 
par conséquent celle des consciences dans les dernières 
années du XIX e siècle. Le tableau est un peu noir; j'ai 
bravement accepté ses sombres couleurs, je vous ai fait 
voir l'Espagne neurasthénique; et l'avenir n'est pas plus 
riant, car nous voilà engagés dans une atroce guerre 
où nos malheureux soldats meurent du climat, sans 
gloire, sans rien conquérir, peut-être sans se douter qu'ils 
font œuvre héroïque en défendant la patrie lointaine; et 
cette calamité, ajoutée à tant d'autres, explique que 
l'Espagne n'ait pas du tout le cœur à la littérature. J'ai 
été, il me semble, absolument sincère et vous ne m'accu- 
serez pas de chauvinisme'^ qui sait si même vous ne me 
trouvez pas d'une excessive franchise, pas assez patriote ? 
Ainsi, je crois avoir conquis le droit de vous rappeler que 
l'état de malaise et de prostration que j'ai constaté en 
Espagne pourrait être observé également; chez d'autres 
nations puissantes et directrices. Peut-être nous ne sommes 
pas les seuls à souffrir de cette singulière maladie, la dis- 
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parition de la jeunesse, et à voir que la gloire ne couronne 
plus des fronts juvéniles, que les grands noms sont toujours 
portés par des têtes blanches. Faut-il renier toute l'œuvre 
de ce siècle, né avec de si magnifiques espoirs? 

Si j'étais moins loyale, je vous dirais : espérons toujours, 
le mal est passager. Je le tiens, au contraire, pour très 
durable et très profond, et j'estime que si chacun doit 
rester à sa place et remplir sa fonction jusqu'au dernier 
moment, nos efforts sont bien peu de chose pour combattre 
cette langueur mortelle. Et pourtant je garde une foi robuste 
à la force rénovatrice de l'histoire. Par qui serons-nous 
sauvés? Je suis incapable même de le présumer, et c'est 
aujourd'hui plus que jamais que nous devons élever des 
autels de marbre et de bronze au Dieu inconnu...; mais 
sans oublier le Dieu que nous connaissons depuis dix-neuf 
siècles, et vers lequel nous revenons ou plutôt l'humanité 
revient, dans les heures des suprêmes défaillances. 
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